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LE 



CONSENTEMENT FORCÉ, 

COMEDIE, 

MR GUYOT DE MËRVILLE, 



Représentée, pour la première fois, le i3 août 

1738. 



Tkéitre. Con^diei» la. 



NOTICE 

SUR GUYOT DE MERVILLE. 



MichelGuyot ©e Merville, fils d'un pré- 
sident au gixMiicr à sel de Versailles , j naquit le 
i^^ février 169G. A peine son oducation fut-eîle 
achevée^ qu'il parcourut, pour sa propre satig- 
faction , l'Italie, FAJJemagQe, rAii|[ieterre et la 
Hollande. Il s'arrêta à la Haye, où il se fit li- 
braire, et publia un journal. 

De retour à Paris , il commença , en 1 786 , à 
travailler ])')ur le thëâtre. Ses premières pro- 
ductions furent troi s tra gédies ; Achi lle a TroiE| 
Manlius Torquatus et Salluste. Aucune de 
ces pièces n'ayant été re^ue par les comédiens, 
elles n'ont point été imprimées; les titres seuls 
nous en sont parvenus. Ces essais malheureux 
dégoûtèrent de Merville de travailler pour le 
théâtre François. U composa dès lors pour le 
théâtre Italien plusieurs pièces dont il n'entre 
point dans notre plan de parler ici. 
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Le lo octobre 1737, il fit représenter au^ 
théâtre François Achille a Scyros, coinëdie 
héroïque en. trqis actes , en vers , qui eut 
beaucoup de succès. L^auteur la refit ensuite 
en cinq actes, en y introduisant de nouveaux 
personnfiges ; mais elle n^a plus élé reprë« 
sentëe. 

Le i3 août 1788, parut, peur la première 
fois , LE Consentement forcé , comédie en uji 
acte, en prose, regardée généralement comme 
^ une de nos meilleures petites pièces. 

Les Ëpoux réunis , comédie en cinq actes ,. 
en vers, représentée, pour la première fois^ 
le 3*1 octobre 1738, ne fut donnée que neuf 
fois. 

Le Médecin de l'espbit ,. comédie en un 
acte, en prose, donnée le i4 octobre 1789, 
fut retirée îe lendemain par l'auteur, qui ne Ta 
point fait imprimer. 

Indépendamment de neuf pièces que -Guyok 
cle Merviïle a fait jouer au théâtre Italien , il en 
a. composé plusieurs qui n!ont point été repré- 
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sentées, e% qu'an u'a imprimées qu'après s^^ 
mort, arrivée eu 1755. On suppose qu'il s'est 
noyé par désespoir dans le lac de Genève ^ prèr 
d^ la ville d'Ëvian. 



PERSONNAGES. 

Cléaute, fils d'Orgon. 
CLAaiCE, femme de Gléante. 
LiaiMOH, ami d'Orgon et de Gléante. 
ToiNETTE, suivante de Glarice. 
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LE 

CONSElSFTÈMENT FORCÉ, 

■ • » 

COMÉDIE. . 
SCÈNE I. 

LISIMON, GLËANTE. 

LISlMOir. 

La joie que j'ai de tous voir, Gléante, m'est 
d'autant plus sensible que je ne m'j attendois pas» 
Quoi! Vous quittez Paris dans le temps que les 
plaisirs j régnent ? 

SI ÉAHTB. 

On n*est pas toujours dans les mêmes disposi- 
tions , mon cher Lisimon. On change à tout âge , 
et ces plaisirs , autrefois si flatteurs pour moi , ne 
me tottcbent plus. 

KISIMOET. 

Ce que tous me dites là est^il bien sincère ? 

cléaute. 
Ri«o n*e8t plus Trai , je tous assure. 

^ lilSXMOBr. 

J'applaudis de bon cœur k de si beaux senti- 
ments , et je m'en réjouis pour l'amour de tous.. 
La seule chose qui me fâche , c'est que vous ayez 
jBhoisi unt saison si peu €sTorabl« pour les anuse* 
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menu de la campagne. AuteuU'e&t fort joli en été; 
mifis i} ne, peut être agrés^ble en rtv^er qu'à.iMie es-.. 
pèce de misanthrope c^mnic jnôi. 

Il n'est,p^i en mcTn pouvoir de mieux prendre 
mon tffûi^i fiAi ( et c'est ce qui me fait . de la. 
p«^ne}*fl)A Visite est intéressée. 

,* '«/î^ , * Je puis vous rend|*e quelque service , mon cher 
CJéante? 

Vn service de la dernière importance. 

LISIMOV. 

V'oilk pour moji un surcroît de plaisir,^ 

CLÉANTE. 

Je vous demande pardon de la liberté que j'ai 
prise; mais, j'ai {unené une personne .avec notoi. 

LlSIMOir.. . 

Yo^e. ezcusQ n^'offense^ Qu/ol que soit celui . 
pour qui vous vous intéressez, il. est. digne de. 
mon estime, dès qu'il,méritp la vôtre. Mais où est 
donc çetju^i l Pourquoi n enttre-t^il.pas,? 

CLÉANTEé 

Un momeptf je vous prie. Vous allez être étonné* 
C'est une dame que je vous amène^ 

LISIMOH. 

Une dame? - 

CLÉAVTZ. 

Ypus ne serez pas fâché de laconnoitre. 
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LlSlMOir. 

Voilà donc comme vous êtes changé ? 

CLiAiTTE. 

C est la plus grande preuve que j'en puîsst 
donner. 

LISIMON. 

Effectivement , c'en est une fort belle qu'uns 
nouvelle a^lou]:ette. 

CLl^AV.TE. 

Le terme est tcop foible. C'est un véritablfi 
amour , un amour pur et solide , puisqu'il esx 
fidndé sur l'estime et sur la raison. 

LISIMON. 

Stjle ordinaire des amants» 

Rien ne pourra jamais me détacher d'elle. 

LISIMOK. 

Ce n est pas la première fois que vous tenez et 
Tangage. 

CLÉ A ITT E. 

Si vous connoissiéz Clarice, si vous saviez com^ 
bien elle a de mérite. . . . 

LISIMON, l'interrompant. 

Bon! ne sais-je pas de quel œil un amant voit 
sa maîtresse ? Je vais vous faire son portrait , sf 
vous voulez. 

CLÉANTE. 

Elle n'est pas ma maîtresse. 
Comment? 
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CLÉABTE. 

C'est ma femme. 

tlSlMOV. 

Vous êtes marié ? 

C L É A N T E. 

Depuis huit jours. 

I.ISIM09. 

Quoi I vous vous mariez sans que j*en sois in- 
formé, moi qui ai toujours été si fort attaché à 
votre famille; moi , l'ami intime de votre père , et 
encore plus le vôtre ? 

c LIANTE. 

C'est cette raison même qui m'a porté à vous 
cacher ce mariage. Vous vous y seriez sans doute 
opposé, et j'ai craint l'efFetoue pou\oit faire sur 
moi l'amitié dont vous m'honore?. 

lis I M ON. 

Je conçois : vous avez formé cette union sans le 
consentement de votre père ? 

CLÉAHTE. 

J'ai tout fait pour l'obtenir; mais mou père a 
été inexorable, et je tremble de me voir pour ja* 
mais l'objet de son indignation , si vous nie refu- 
sez le secours que j'attends de votre bonté. 

LISIM09. 

Ohl je ne doute plus de la violence de votre 
amour; et il faut, eu effet, que votre é{)OUi>e ait 
bien du mérite, pour avoir fij^é un cœur comme 
le vôtre. 



SCËNE T. II' 

CLKAVTE. 

Ah! que ne pouvez-yous entendre son éloge 
â'une autre bouche que de la mienne ! car je leni 
bien que , dans Tétat où je me trouve , mon témoi- 
gnage doit vons être suspect de préyention ou 
d'artifice. Ne vous figurez pas qne j'aie été séduit 
par des oharmes , qui ne frappent que les jeux. Sa 
douceur, sa modestie, sa sagesse, scm attacheflient 
k ses devoirs , son aversion pour les vains aâinse- 
ments du sexe , une humeur toujours égale , la 
bonté de son cœur, enfin la solidité et la délica- 
tesse de son esprit surpassent encore sa beauté , 
quelque éclatante qu'elle soit. Vous ne crojez pas, 
j'en suis sûr, la moitié de ce que je vous dis, et 
cependant je ne vous dis pas la moitié de ce qui 
en est. 

LISIMOV. 

Mais quel est donc le motif du refus de votre 
père ? 

CLÉA NTE. 

L'intérêt. Avec toutes ces qualités, Clarice a 
encore de la naissance ; mais elle n'est pas riche. 

LISIHO V. 

Plaisante raison! Si votre père pensoit comme 
moi , cette difficulté ne l'auroit pas arrêté , sup- 
posé que votrt épouse fi^t aussi parfaite que vous 
le dites. 

Clé AN TE. 

Elle l'est en effet , mais mon père s'imagine qne 
je loi en impose ; et il se persuade que tous let 
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éclaircissements où il pourroit entrer là -dessuis,' 
bien loin de détruire cette idée, ne serviroient 
qu'à la confirmer. 

LISIMON.. 

Votre situation me touche. Que puis -je faire 
pour votre service? 

CLÉAVTE. 

Mon père , que les affaires de son commerce ont 
retenu quelques mois en province ,«st enfin de re« 
tour à Paris. 

LISIMON. 

Il est revenu? J'en suis ravi. Voulez -vous que 
je lui aille parler ? 

GLUANTE. 

V-ous n'aurez pas la peine de l'aller chercher. Je 
sais, de bonne part, qu'il doit vous venir voir au- 
jourd'hui. 11 ne tardera pas. J'appréhendois même 
qu'il ne m'eût devancé. 

LISIMON. 

Le bon homme cherche à évaporer sa bile. Je 
m'y attends. Je vous promets de mettre tout en 
œuvre pour vous réconcilier avec lui : mais je ne 
vous réponds pas du succès de mes soins ; car il 
est terriblement entêté. 

CLÉA5TE. 

11 m'est venu une îdée , dont je crois la réussite 
infaillible, dès que vous voudrez bien nous se- 
conder, comme vous m'en flattez. Je ne juge pas à 
propos de paroître devant lui. Outre qu'il me l'a 
défendu expressément, ma vue ne feroit qu'aug- 
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menter sa colère. Il s'agit de me justifiei% et il n'y 
a (]ue le mérite de Clarice qui puisse produire cet 
effet. Je voudrois donc qu'il la vît, mais sans sa> 
voir qu'elle est ma femme , afin qu'il l'examinât 
sans prévention. Encore une fois, j'ose m'assurer 
que, s'illa connoissoit, il appro\iveroit notre ma- 
riage. 

LISIMON. 

Fort bien. Je lui dirai que c'est une de mes pa- 
rentes. 

Vôtre niéoe , par exemple. 

LISIMON. 

Encore mieux. Votre père sait que j'en ai un« 
en province ; mais il ne l'a ja^nais vue. 

CLéANTE. 

Que je vous ai d'obligation! Je ne puis vivre 
heureux sans la possession de Clarice; mais je ne 
puis l'être aussi sans l'amitié de mon père. 

LISIMOK. 

Ne nous arrêtons pas ici da«rantage. Je iougis 
de la laisser seule si long-temps. 

ChiAJSTZ. 

Elle est dans la chambre voisine , et je cours la 
ehetcher. 

LISIMOV. 

Je VOUS suis. Je veux l'aller recevoir, 
(i/i vont ensemble au fond du théâtre ^ et reparaissent 
aussitôt avec Clarice,) 

Théâtre. Comédies* 13* ft 
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SCÈNE IL 

GLARIGE, LISIMON, GLEANTE. 

CLKANTEyà Clarice, 

Venez, madame, venez remercier le meilleur 
de tous les amis. 

CLARiCE, à Lisimon^ 
Ce n'est pas sans scrupule , monsieur , que je 
me présente devant voUs ; mais je n'ai pu refuser , 
aux instances de Cléante , une démarcfhe dont je 
crains bien que le succès ne réponde pas à ses es- 
pérances. 

LISIMOH. 

Jenesaurois, madame, me plaindre de votre 
délicatesse» Je n'aî pas Tbonneur de vous être 
connu ; mais je vous supplie o ctre persuadée que , 
si je puis contribuer à votre félicité commune , je 
n'auiai jamais eu plus de plaisir. 

CLÉANTE, à Clarice. 

Lisimon a la bonté d'entrer dans nos intérêts et 
de se prêter à notre entreprise. Il veut bien, Cla- 
rice , que vous passiez ici pour sa nièce , et je ne 
doute pas que ce titre ne prévienne mon père en 
TOtre faveur. 

Clé An iCE, à Lisimon. 

Ah ! monsieur, (jiielles grâces n'ai- je pas à tous 
rendre.' 
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LIS I MO H. 

Point de remerciments , nxadaçie, je vous prie ; 
je ne les ai point encore mérités. Regardez -moi 
donc comme votre oncle , et commandez danç ma 
maison comme ma nièce. Permettez quç je vous 
quitte un instant. Je vais tout disposer pour la ré> 
çeptibn de M. Orgon. 

( // sçii. ) 

SCÈNE III. 

GLÉANTË, CLARI€£. 

CLARICE. 

Ah! Cléante, ma frayeur redouble à mesure 
que le moment fatal approche. 

CLÉANTE. 

Ne vous alarmez point , ma chère Glaricc. 

CLAniCE. 

Hélas l quand je pense que je vais parler à uu 
homme qui me hait , qui me regarde comme Tuni- 
que cause de ses chagrins et de la perte de sou fils ; 
quand je me le représente dans la colère violente 
' uù il est contre vous et contre moi, je frémis du 
danger où je m'expose. 

CLÉAHTE. 

Votre crainte est frivole. $i vous paroissiez à 
sas yeux sous le nom de ma femme , je conçois que 
vous auriez alors un furieux orage à essuyer ; mais 
il ne' vous connoît point, ei vous avez l'avantage 
de le connoitre. Non , Glarice , le péril que vous 
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coures^ n'est rien ; mais filt-il aussi terrible que- 
YOtre ima^nation yons le représente , que ne de- 
vez-vous point entreprendre pour éviter Le mal- 
heur qui nous menace ? Ah I si mon père alloit 
nous séparer pour jamais!... Je vois déjà que cette 
triste idée , toute éloignée qu'elle est , vous pénètrt 
le cœur. Vous pleurez , Clarice , vous pleurez ! Ne 
me dérobez point vos larmes. Elles sont des mar- 
ques de votre tendresse et de votre vertu ; elles 
naissent de Tune et de l'autre : vous sentez qu'en 
me perdant, vous perdriez une réputation qui 
vous est aussi précieuse que moi-même. 

c L A n I c E^ 
C'en est fait , Cléante ; mon courage revient , et 
il xkj a point de danser que je n'affronte. C'est 
irons que- je dois sauver. Je n'aurai plus que vous, 
devant les jeux. Quel bonheur , si je puis réussir ! 
Si. je ne réussis pas-, nous aurons fait du moins tout 
de que la raison et La nature exigent de deux cœurs 
unis par la vertu. 

SCÈNE IV. 

TOINETTE, CLÊANTE, CLARICE. 

TCiHETTE, à Cléante. 
M'ONâiEu n , je vous annonce que monsieur votre* 
père vient d'arriver. 

CLÉ'ANTE. 

^ Gehi suffit. 
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CLABICE. 

Mil ciel! 

TOIVBTTE. 

Quoi ! madame , vous tremblez encore?. 
CLÉAVTE, à Clarice» 

Allons, Clarice, c'est maintenant que vous avez 
besoin du courage que vous me promettiez tout à 
l'heure. 

CCARICE. 

Pardonnez-moi ce premier mouvement ; il n'aura 
pas de suite, je T^spère. Mais retirez-vous, et ne 
pavoissez point que je ne vous avertisse. 

CLéAVTE. 

Adieu. Songea' que ma destinée est entre vos 
mains. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

GLARICE, TOINETTE. 

TOlfTETTF. 

J< me flatte, madame , que tout ira bien , et la 
qualité de nièce que M. Lisimon m*a dit qu'il vous 
avoit donnée , lève toutes les dijQUcultés qui pou- 
Toiént Youi eflOrajner. Mais je vois entrer monsieur 
Orgon. 
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SCÈNE VL 

ORGON, LISlMQjyr, Çj:,AftICE, TOINETTE; 

oRft05, à Llsimon, 
Je serai charmé de la inoir. 

c L A R I c E y bas y à Toinette*. 
Toinette , ne m'abandonne pas. 
roiKETTE, bas. 
Oh ! je |i*s|i g^pclç. 

i.^8iM04y à Clariee. 
Ma nièce, voici ]||. OrgQQ,dontvpU9 2^ure? saos 
doute entendu parler k mon iVère? 

J'ai l'avantage , mademoiselle , d'être de sas io« 
times ami». 

Li SIMON, bas. 
Excusez sa timidité. 

OEPpV. 

Mon ami, vous voulez bien soupir que je l'em^ 
brasse. 

LISlMOq» 

Vous lui faites honneur. 
O n G N , s'avan^ant vers Çlqrice poue Çembrasser, 
Permettez, mademoiselle , que j'aie le plajsjv..^ 
( fi l*enibrasse, et elle s*évanouiL) Comment donc! 
qu'avez-vous ? 

CLABiCE, a Toinette, 
"ÏQÎnjette , sontiens-moL 



TOIVeTTE. 

. 4b! ma chève m^âtr^Mç l 

LisiMON, à Ciarice* 

Ma nièce!... (^ parU) Elle se trouve mal. (^A 
foinette. ) Allez vite, Toinette, lui faire prendre, 
l'air , et qu'on lui donne tous les secours dont ellt 
aura besoin. 

( Ctarlce et Toinette sortent,) 

SCÈNE VIL 

OHGOIH, LismoN. 

OROON. 

ÇçT açç^deot - 19 (qi est s.yi'YÇfîi} })i.ei^ mal k 
propos. 

iftsm.Qv. 
Ce ne sera rien. Ellç est «ncore un peu fatig;ué« 
du vojage. 

C'est une personne très-aimable , et une fille d« 
votre frère auroit bien convenu à Cléante. Mais ^ 
le fripon ! . . . Vous savez apparemment la belle ao-^ 
tion qu'il a faite ? 

L1.SIMOEI. 
Vous voulez parler de son mariage ? 

ougon. 
Qvie vous en semble, Lisimon? Ne auis-je pas 
bien madheureux d'avoir un fils tel que lui ? 
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LISIMON. 

Je TOUS plains. Vous êtes vous^ bien poHédén»- 
votre vojage? 

0<R G o V». 

Assez bien. Quand on souhaite desren&nts , oaïf 
Qfi sait guères ce que l'on souhaite.- 

LXBIMON. 

Vous ayez, raison. Depub q[Uand êtes-yous dé* 
retour? 

eao-oBK. 

Depuis avant- hier. On se tue pour amasser dir 
bien à ces ingrats-là, et en voi^i là récompenser 
Combien d'argent n'ai-je ^as dépensé pour l'édu^ 
cation de Cléante ! et vous yojrez comme il en p/o^ 
file ! L'auriez-Yous cru capable d'un tel égarement 7. 

LISIMOV. 

Non, cdriLm'a toujours paru assez sage« 

oaooir; 
Brendre une femme sans bien i 

LIS-1M0V& 

Yoilk le mal. 
Far .amouretteJ 

LISIMOff; 

Mais TOUS qui parlez , mon cher Orgon, n*ave»> 
TOUS pas aimé dans yotre jeunesse? 

OAGOH. 

Sans doute, j'ai aimé, j'ai aimé; je ne le nie 
point; mais l'amour ne m'a jamais fait faire de 
folies. 



SCÈNE VII. 21 

LJ SIMON. 

€ etoit donc un amour bien extraordinaire? 

ORGON. 

Ce que c'est qu'un jeune étourdi I II ne faut qu'un 
petit nez tourné d'une certaine façon pour lui boule - 
yerser la cervelle... Et se marier encore malgré moi ! 

L is I M o 9*. 4 

Vous n'avez pas voulu lui accorder votre con- 
sentement? 

ougon. 
Faut-il pour cela qu'il s'en passe? 

I.IS1M0N. 

Ce n'est pas mon sentiment. 

o n G o 9. 
Je lui ferai voir ce^que c'est que l'autorité d'un 
père. C'est un mariage nul, de toute nullité* 

LISIMOV. 

Il faudra voir. 

OAGOV. 

Comment! il faudra voir? Oh! cela est tout vu. 

LISIMOV. 

Ce marfage. . . . 

o n G o R , l'interrompanU 
Sera cassé. 

L'ISIMON. 

On pourroit trouver quelque expédient.. . 

o n G o 9 , l'interrompanU 
L'expédient, c'est de le casser. 

LI8IM05. 

Je veux dire quelque tempérament pour... 
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O R G o IT y l'interrompant. 
Jp prétends qu'on le casse. 

LISIMON. 

Calmez-vous. Je vois ma nièce qui revient. 

SCÈNE VIII. 

CLARICE, TOINETTE, ORGON, LISIMON. 

LISIMON, à Clarice. 
•Eh bien! comment vous trouvez-vous? 

CLAniCE. 

Fort bien, mon oncle, et ma foiblesse est en- 
tièrement dissipée. 

ORGON. 

J'en suis^ en vérité, ravi! (A Luimon.) Ce qui 
m'étonne, c'est qne cet évanouissement lui ait pris 
an moment que )e l'embrassois, 

TOINETTE. 

Croyez-vous, monsieur, qu'on puisse embras-« 
ser une personne cQinme vous sans émotion ? 

ORGON, à Clarice, 

Qu'en dois-je croire , mademoiselle ? C'est à 
VOUS h expliquer ce mystère. 

CLARICE. 

Je suis trop sincère pour vous cacTier que c'est 
votre présence qui a produit cet accident. 
TOINETTE, h Or^on. 
Que vous ai-je dit? 

LISIMON, à Clarice. 
Comment , ma nièce I qu'est-ce que cela signifie ? 



SCÈJfEVIII. a3 

CLARICE. 't 

En voyant monsieur, j'ai cru voir un père que 
jt chéris rntiniment. 

OBGoar, à Lisiihon. 
Est-ce que je ressenible à yotre firère? 

tlSlMOV. 

Je n'y a vois pas pris garde ; mais elle m'en fait 
apercevoir. 

OROOli. 

Sérieusement ? 

TOINETTE. 

Oui, vous avez des jeux... une bouche... Je ne 
puis pas bien dire ce que c'est; mais il y A mille 
gens qui se ressemblent moins. 

o n G o N , à Lisimon, 

Elle l'a remarqué d'abord. Cela est tout-à-fait 
singulier. 

/ CLABICE. 

Les traits d'un père digne de la plus parfaite 
vénériition , font toujours une impression profonde 
sur l'esprit d'une tille qui sait son devoir. 

ORGOV. 

Oti ne peut pas mieux parler. 

LISTMON. 

Je VOUS assure que vous seriez encolle plus con- 
tent de ses sentiments , si vous la connotssiez. 

CLARICE. 

Il ne me conviendroit pas de les développer 
ici : je cràîndrois qu'on ne m'accusât d'affectation 
et d'orgueil. 
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OJ||GON, à Lisimon. 
J'ai entendu dire beaucoup de bien de votre 
nièce; mais, en vérité, ce' que j'en vois par moi- 
mcinp , passe encore l'idée qu'on m'en a donnée. 

LiSIMON. 

J'espère que vous n'en rabattrez point, quand 
vous ia<;onnoîtrez mieux. 

CLARiCE, à Organ. 

L'estime d'une personne comme vous, monsieur, 
est pour moi d'un prix infini. 

OK&OW. 

Ahî qnc votre père est heureux d'avoir une fille 
si raisonnable! Pourquoi mon coquin de fils n'a-t- 
il ]>as un pareil caractère ? 

CLARICE. 

Votre iils, monsieur! Avez-vous lieu de voui 
plaindre de lui ? 

ORGOlf. 

Que trop, vraiment!.... Mais laissons-lc là. Il 
ne mérite pas d'être mêlé dans un entretien si ai- 
mable. 

CLARICE. 

Il suffit qu'il vous appartienne pour que je 
m'intéresse à ce qui le regarde. Qu'a-t-il donc fait 
qui vo«s irrite si fort contre lui ? 

ORGON. 

Une extravagance impai-donnable. Il s'est, pen* 
dant mon absence , amouraché d'une certaine Cla« 
rice , et l'a épousée sans mon aveu. 



SCENE vm. a5 

CLABICE. 

Le i^as est graye. . . . Mais peut'^re n'est-il pas si 
coupable que vous le pensez. 

OBGON. 

Vt)us voulez prendre sa défense ?. 
LisiMON, à Clarice,. 
Ma nièce , vous aurez de la peine à le justiûer. 

onaoN. ^ 

Elle a bien de Tesprit -, mais elle «ntbrasse unt 
mauvaise cause. 

CLAAICE. 

La seule chose qui m arrête , c'est que je me fais 
scrupule de combattre vos sentiment». 

ORGON. 

D'autant plus que le succès est impossible. 

CLARICIE. 

il j a des circonstances qui rendent quelquefois 
une action moins criminelle. ... Je parle par con- 
jectures».. Supposons que l'attachement de mon- 
sieur votre fils pour Clarice , au lieu d'être fondé 
sur un fol amotir, comme apparemment vous le 
pensez, n'ait ét« produit que par une véritable es- 
time potir quelques bonses qualités qu'il aura -cm 
apercevoir «n elle. 

OR «ON-. 

C'est nnc supposition en l'air. 

CLABICE. 

Je Tavoue; mais, si je disois vrai pat* bâtard, 
ne conviendriee-vous pas qse monsieur votre. fils 
seroit alors plus excusable que s'il «Voit été em- 
/Théâtrf. Comédie»* 12, 3 
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poi>té- par une passion , que je condamne comme 
Touê i loT8<pke l'estime ue l'a pas fait naître ? 
TOiNETTE, à Or^fom» 
La chose est claire. 

on«ov. 
Soit. 

clahice. 
7e ne saurois vous dire si Clarice a quelque 
mérite. Je le suppose... Mais, quant à monsieur 
votre fils, vous ne pouvez disconvenir qu'il nen 
ait beaucoup. 

onGON, à IMlmoH.. 
Qu'en sait-elle ? 

LISIMOV. 

C'est un fait que vous ne sauriez nier. 

onaoN, d'un air fâché. 
Il est -vrai que le fripon n'en manque pas. 

CLAHICC. 

Eh bien! monsieur, si une fille n'a pu résistet 
au pouvoir légitime que le vrai mérite a sur les 
ca urs ; »i sa raison lui a i^it entendre que la pos- 
session d'un homme en qui il éclatoit la rendroit 
parfaitei»ent heureuse ; entin , si. elle s'est aveuglée 
elle-même jusqu'à lui sacrifier sa réputation , en 
consentant, ou peut-être en l'engageant à une 
union si irrégulière , ne m'avouerez-vous pas qu'il 
faut qu ell« ait aimé vot\*e Bis avec bien de la ten- 
dresse , et ne la trouves- vous pas plus malheureuse 
que criminelle? 



SCÈNE VIII. 17 

Oh .' je vous prie , iiiad«moi§ellc , finÎMont^ .... 
(A LUimon.JCoukine elle aisaisonne tout ce qu'^elie 
dit l Quand ce seroit sa propre cause , elle ne la dé^ 
Itndroit pas omcux. 

LISIMO-V. 

Voua Mutez doft« la force de ses raisonne- 
ments ? ^ 

omoos. 

Je sens.... oui.... que tout cela «tt une belle 
imagination. 

CLAAI^E. 

Si vous avez là-deasus de» lumières que je n'ai 
pAs , je n'ai plus rien-ià dire^- 

oaoom 

Je ne sais point le fond de toute cette intrigue; 
mais je gagerois bien qu'elle n'est pas telle que- 
vous la représentez. Après tout , quand cela seroit ^ 
il'me reste toujours une raison très-forte, qui 
m'empêchera d'approuver le mariage en question. 

CLARICf. 

M-^ftt-'il pemiis , monsieur, de You» demanHèr 
quelle est cette raison ? 

OAOOBT. 

C'est que Clarice n'a pas de bien. 

CLARICB.. 

Eh! monsieur, si elle n'a pas apporté des ri*, 
ehesses à votre fils , elle en sera plus humble dans 
99. conduite, plus réservée dans sa dépense, et 
iâ.'Autant plus reconnoissante qu'il aura été plus 



^ LE CONSENTEMENT FORGE. 

généreux. II me semble que je suis à sa place. Si 
[ ayois un époux à qui je dusse tout , je mettrois 
mon honneur et mon deyoir à faire sa félicité. Je 
n'aurois d'autre loi que ses désirs, d'autre satis». 
faction que la sienne , et je tâcherois enfin' de rem- 
placer le bien que je ne lui aurois pas donné , par 
des vertus qui sont infiniment plus estimables. 

on G on. 

Il suffît ; je ne yeux plus yous écouter. 
CLABiCE, faisant la révérence et voulant se retirer^ 

Je serois au désespoir de yous déplaire, et )e 
yais. . . *> 

OAGOV, 1^ arrêtant. 

Vous ne m entendez pas. Non , votre conversa-' 
tion m*enchante. . . . Mais parlons d'autre chose. 
TOiNETTS, à part. 

M. Orgou craint de n'avoir pas raison. 
CLABiCE, à Orgon, 

Je n'ai que trop abusé de votre bonté , et je me 
retire. 

OBGOn. 

Eb ! non , mademoiselle. . . . Attendez donc 

LISXMON. 

Laissez-la aller. Elle a quelques ordVes à don-, 
ner. Vous ne nous quittez pas si tôt, et vous aurez 
tout le temps de l'entretenir. 

(Clarieesort*) 



SCÈNE IX. 29 

SCÈNE IX. 

ORGON , LISIMON; TOINETTE, dans te fond du 
théâtre , et qui écoule. 

OI\ GOX. 

Par ma foi! Lisimon, vous avez là une nièce 
d'un mérite incomparablje. 

LISIMON. 

H ne me siéroit pas do faire son cloge ; mais je 
ne puis m'empêohcr do convenir qu'elle a l'esprit 
bien fait et le cœur bien placé. 

on GO ET. 

Ils sont au-dessus de tout, et se soutiennent 
mutuellement. Que l'un Cit venu à propos au se- 
cours de l'autre , et avec quelle adresse elle alioit 
à son but par un détour!.. A présent que ]j réflé- 
chis , il me vient certains soupçons. 

LISIMOB. 

Yous avez des soupçons ? 

ougon. 
Très bien fondés , et . qui autorisent un pror 
jet. . . . 

LISIMON, l'interrompant. 
Qu,*est-ce que c'est ? 

ORGON. 

Avant, que de vous en faire part, je yeux être 
sûr de mon fait. A^ez la- l)onté d'aller dire à 
votre nièce que je youdrois lui parler en particu- 
lier. 

3. 
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LISIMON. 

Quoi I vous ne voulez pas m'apprendre... « 

OAGOS, l* interrompant. 

Patience , mon cher ami , patience ; vous l6< 
saurez» 

LISIMOV. 

Je vais donc vous l'en vojer.... {A part) Quelle- 
idée lui passe par la tête?.. (A Touiette, qu'il aper- 
çoit.) Ah ! ah ! que faisiez-vous là , Toinette ? 

TOINETTE. 

A VOUS dire le vrai , messieurs , j'écoutois. 

OROOir, à Usimon, 
Elle est sincère. 

LisiMOH, vivement i à Toinette* 
Comment donc ! . . . 

on COU, l'interrompant. 
Ne la grondez pas. Elle a fort bien fait, et je- 
suis ravi qu'elle nous ait entend us.^. (A Toinette,) 
Approchez , Toinette , approchez, ,f, {A Lisimoiu) 
Et vous, Lisimon, faites-moi le plaisir que je vous 
ai demandé. 

LISIMOV. 

Vous allez être satisfait. 

(Il sort) 



SCÈNE X. 

ORGON, TOINETTK 

TOXNXTTBy à part. 
Il va me questionner ; tenons ferme.) 

OKooir. 
Je Yois , Toinette , que vous êtes franche , et ]> 
compte que tous m'allez dire la vérité. / 

TOISETTE. 

Vous avez tout lieu de l'espérer, monsieur. La 
sinocrité est ma vertn favorite. Que youlez-TOus 
savoir ? 

ORGOB. 

Quel est d'abord le motif qui vous portoit à 
nous écouter ? 

TOIETETTE. 

L'intérêt que ma maîtresse et moi prenons à ce 
qui vous regarde. 

ORGOV. 

Je me suis attendu à cette réponse. N'est-il pas 
vrai que ma vue a fait quelque impression sur 
elle? 

TOIRETTX. 

Certainement , et cette impression a même été 
ttès forte. 

ORGOBT. 

Cet évanouissement, n singulier, n'étoit-il pas 
jane suite de cette impression ? 
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T O I » E T T E. 

Une suite fort natUTelie; et tous devez vous 
souvenir de cq qu'elle vous a. di,t à. cette occa^ 
sion ? 

oa.GON. 

Sur quoi ? sur ma prétendue ressemblance avec 
son père?... Âhl la rusée!... Oui , oui, de la res- 
ftcml)lapce.... Hein? qu'cst-^eque cela veut dire? 

TOIH ETTE. 

Ce que cela veut dire ? 

ohqon. 

Oui..... Allons, Toinettc , ne vous démentes^ 
point. Voilà une bçlle occasion de signaler cette 
sincérité, votre vertu. favorite. 

TQI.IIETTE. 

Allons donc, monsieur! Ce n'est que pour m'é^ 
prouver que vous faites semblant d'être si curieux, 
l^'nq pcrsQQne de votre mérite n'est pas suscepti'» 
Lie d'un pareil défaut. 

O^GOK. 

No.n , j'agis de bonne foi. 

TOISETTE. 

Se' prévaloir de ma franchise ! Oh ! cela n'est 
pas bien. Qui le croiroit à voti;c physionomie? 

OBGON. 

Mais vous en avez déjà trop dit yoas-mâui« 
pour ne pas achever. 

T O t :< S T T En 

jtfoi , monsieur ? 



SCÈNE X. 33 

OROON. 

Ce mot d émotion , qui vous est échappé , pac 
exemple , ne signifie-t-ii vien , à votre ayis ? 

TOINETTE. 

Ah! je maperçoi» qu'il faut prendre garde à 
ce qu'on dit devant vous. 

ORGONr 

Croyez-vous donc que je manque de pénétra- 
tion? 

TOISETTB. 

Au contraire, monsieur; je vois que vous en 
avez infiniment. 

onooir , à part» 
Elle cherche à éluder mes questions. Pignons 
un autre tour. 

TOiVETTE, à part. 
O le malicieux vieillard ! 

ORGOir. 

Vous me cachez ce que je découvre moi-même.. . 
Passons. Votre maîtresse n des manières qui plai* 
sent ; mais quel est le fond de son caractère ? 

TOXKETTS. 

Pourquoi me faites-vous cette question ? 

onoov. 

Prenez bien garde à ce que vous répondrez. 1] 
ne s'agit pas moins que de la fortune de votre 
maîtresse. 

T o I V E T T E.- 

De sa fortune ? Oh! monsieur, vous ne ponvez 
pas mieux placer vos bienfaits. 
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OAGOB. 

£f t-elle complaisante , dociU , pjr«Teaante'? ^ 

TOIVETTB^ 

Oui , monsieur ; et, de plus , très économe. 

OAGOH. 

Vous la croyez donc propre à rendre un mari. 
Bttureux ? 

TOIKETTS. 

Elle est toute formée pour cela. 

oaaos. 
Âvt-elle le eoonr un peu tendre l ' 

Comment:? 

OftOOVa- 

Et tout neuf? 

TO>lVETTB. 

Qu'entendeZ'Vous par-là ? 

ougon. 
Quel^ttlon n*esl41^pas-par¥ett«r à là rendre sexr<« 
•iUe? 

TOINETTB. 

hi>nl à<[uet-<aUestrTeus-peo»er^? 

OEGODi. 

Elle ne vous a pas mise dans sa confidence ? 

TOISETTE, 

Quelle idée! Ne connoisscz-yous pas là-dessus 
la discrétion des filles ? 

U AGON. 

Olil elle sera bien dissimulée , si je ne lui arrsb»- 
clui.'pas son secret! 
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TOIOrETTC* 

Son Mcret , dites-yons ? 

oxooir. 
Elle Tient. Laissez-moi 0etd ayec elle. 

ToiSETTE, à pari, 
O ciel ! nons^oniBefl déGonrert». 

(EHe sort.) 

SCÈNE XL 

CLARIGE, ORGON. 

ORGOV. 

Je Yons attendois, mademoiselle, et je brûle 
de vous entretenir. 

CLABICE. 

Ce que mon oncle m *a dit, sans s'expliquer, ne 
me donne pas moins d'impatience. 

ORGON. 

C'est en dire trop ; et je pourrois , à ce sujet , 
me former de» idées qui seroient fort au-dessus de 
la réalité. 

CLARICE. 

Si vous me'connoissiez, vous verriez quelles 
seroient bien éloignées dj atteindre. 

ORGOV. 

Vous me ravissez!.... Il est donc vrai que je ne 
me suis point abusé.... Ne doutez plus que je ne 
vous connoisse. Oui , oui , je vous coonois. 
CLARicE, avec effroi. 

Vous me oonnoissez ? 
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0|iGON. 

J'ai pénétré vos dispositions.... Vous ne me 
haïssez pas? 

CLARXCE. 

Ah! monsieur, que mes sentiments à votre 
égard sont différents de la haine! 

ORGON. 

Ceux que j'ai conçus pour vous en diffèrent 
bien davantage. 

.'ÏLABICE. 

Mon bonheur seioit parfait, s'ils étoient tels 
que je le souhaite. 

^ seriez-vous pas bien aise de passer votre vie 
avec moi ? 

CLABICE. 

Une grâce si singulière feroit toute ma féli- 
cité. 

ougov. 
J aurois pour votis une complaisance extrême, 

CLABICE. 

Je tâcherois de la mériter par mon attacW 
meut. 

OBGOlf. 

L'heureux hasard que celui qui ra^a oâert à vos 
yeux! 

CLABICE. 

Que n'ai>je eu ce bonheur plus tôt ! 

OBGON. 

A. quoi dois-je des sentiments si favorables ? 



# 
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Un mouTement secret me les inspire* 

OBGOir. 

Je ne vous suis clone pas indifférent ? 

CLAaiCE. 

Non; TOUS ne me Têtes point, et je ne puis 
vous refuser Testime la plus parfaite. 

oncoN. 
Oui , Testime.... Ah ! que ce mot est joli ! Il est 
inutile de l'expliquer. C'est de l'amour, n'est-ce 
pas? 

CLABicE, doucement. 
De l'amour? 

ORGOlf. 

Ne vous en défendez point. A mon âge on f oit 
clair. Avouez franchement que vous m'aima. 

CLAlt ICE. 

Vous ne vDus trompez p.TS , monsieur. Je vous 
aime, et je ne rougis point de le dire.... Mais.... 
o R G o ir , VJii lerrompanU 
Point de mais , je vous prie. L«e mot est lâché , 
mignonne ! Il n'est plus temps de chercher des 
détours. Je suis enchanté de cet aveu. Vous seres 
satisfaite. Je vais parler à votre oncle. Souffrez que 
je vous quitte. 

clArice, à part* 
Quel est donc son dessein ? 
o R GO 5 , apercevant Lislmon (fui s'approche» 
Mais , le voici lui-même. 

Théâtre. Comédies. I2« - 4 
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CLÂRICE, À part. 
Allons eaeher aillecrrs le trouble ou je «oit, 

oftaoïr. 
Vous sortes? ^ j 

clâhice. 
Ma préiciiee , je crois , n'est pas nécessaire. 

01I60II. 

J entends. Il faut laisser agir votre modestie. 

{Clarice torU) 

SCÈNE XII. 

ORGON, LISIMON. 

LISIMON. 

Je viens trop tôt. Sans doute; et j'ai inter- 
rompu votre entretien? 

ovii3,ov y d'un air gaL 

Point du tout. Vous ne pouviez pas venir plus 
à propos. 

LISIMOSr. 

Vous êtes bien jojeux ? 

ORGOir. 

Plus je vois votre nièce , plus je la trouve char< 
mante. 

LISIMOET. 

Vous voudriez bien , j'en suis sûr, que la femme 
de Gléante lui ressemblât ? 

A propos de lui, j'avois résolu de faire casser 
ton mariage ; mais je change d*avis. 
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LISJMOS. 

Yoilà une résolution très lotiabls* 

oaGOSr 
Je saurai le punir d'une autre manière. 

LISIMOS. 

Quoi ! vous êtes toujours aigri jcontre lut ? - 

onooir. 
J.Âai envie de me marier. 

LiSIMOir. 

De vous marier? 

ORGOir. 

Oui, de me marier. J'aurai des enfants, qui par^ 
tagçront mon bien ayec mon pendard de fila, et: 
eela le mortifiera. 

LISIMOir. 

L'idée est singulière. 

O B 6 0.5. 

£k très sensée.. 

Lisiwoir. 
Vous ayez quelque personne en Tue ? 

OBGOV. . 

Gertaipement. 

LISIMOS. 

Puis-je saypir quelle est l'heurçuse .mortelle tun» 
qui tombe l'honneur de yotre choix? 

OHGOir. 

C'est une personne pleine de raison , de boa. 
sens, d'esprit, et qui brille de toutes sortes de ye»i- 
tuftj en un mot, TOtre.nièce. 
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LIS I MOV. 

Vous TOUS moquez. 

oiiGoir. 
Je ne me moque point. 

LIS I M ON. 

Vous n j pensez pas. 

O R G o N. 

J j pense très fort. , 

LISIMOV. 

Elle TOUS plait donc? 

ORGOV. 

Infiniment. 

LISIMOir. 

YoQS yoilà amoureux ? 

ORGON. 

Amoureux ou non, je suis déterminé à 1 épouser. 

LISIIU OB. 

Tout de bon? 

ORGOR. 

Tout de bon. 

LISIMOR. 

Il j a cependant une petite difficulté qui pourra 
traverser cette affaire. 

ORGON. 

Quelle est-elle? 

LISIMON. 

Nous ne sommes point d'humeur, son père ni 
moi , de forcer son inclination. 

ORGOV. 

Je ne Texige point. 
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L I s I M O S« 

Elle ne nous a jamais donné aucnn sujet de mé- 
oontentemeat , et par les qualités qu'elle possède , 
elle mérite, de notre part, toutes sortes de con- 
sidérations. 

0H60V. 

D'accord. 

LISIMOV. 

Ainsi iL faut voir si son penchant est conforme 
au vôtre. 

OBOON. 

Si vous n'ayez que cet obstacle à m 'opposer, ce 
a'est rien. 

LISIMOS. 

Plaît-il? 

ougoet. 
Ce n'est rien, vous dis-je. 

LISIMOV. 

Expliquez-vous. 

ougov. 
Apprenez , mon cher ami , que votre nièce 
m'aime. 

LISIMOSr. 

Ma nièce ? 

OnGON. 

Et qu'en m'approchant , elle s'est évanouie par 
un effet de sympathie pour moi. 

LisiMON, à part* 
Quelle extravagance! 



^ 
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Qtt« jdites-YQus ? 
J« dû qu'il y a beaucoup d'apparenc«. 

OBOOV. 

Elle m'aime, encore une fois. C'est un fait in>^ 
contestable. 

LISIMOV. 

Gela étant , voilà' l'affaire fort avancée. 

OBGON. 

Je la regarde comme laite. 

LISIM05. 

Et moi aussi. 

OBGON. 

Je ne me sens pas~de joie ! 

LX.SIMOR. 

Ni moi non plu&, 

ORGOR. 

Je veux lui donner un petit. divertissement^ . 
pour la préparer au boqhcur que je lui destine. 

lisi:mor. 
Gela est fort bien pensé. 

ORGOR. 

Pourrons-nous avoir des.viplons , des chanteurs, 
d«s danseurs ? 

I.ISIM0R. 

Sans difficulté. J'ai un de mes voisins qui 9 chez, v 
lnj^uiL opéra tout entier... 
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ORGOV. 

A-merreille. Voulez-Tous prendre sur vous le : 
Boio de cette £ête ? 

L 1 9 I M o 9. 

Volontiers; et je rais tout préparer pour cet. 
effet. {A part,) Il donne de lui-jméme dans le piège , 
et je crois que nous le tenons. 

(IttoH.) 

SCÈNE XIIL 

ORGON,Ma/. 

Voila une aventure ^i me fera rajeunir dé- 
plus de vingt ana, et qui me dédommagera plei- 
nt^ncRt dea chagrin» que Cléante mecaua«. S'il: 
s'est marié à sa fantaisie , je me marierai à la 
mieBoe , et m lui , ni personne n aura lieu de s'ei 
formaliser. Quelle différence de lui à moi ! C'est à 
mon âge qu'il convient de prendre une £emme par • 
inclination. Pour sentir un amoux raisonnable, U 
faut être en état de juger du mérite d une belle, et . 
ttn jeune éventé en est-il capable? Il nj a que 
nous qui nous j connoission^i Aussi ny a-tâl qun. 
nous qui sachions aimer et qui poissions aimer l^ 
gitimement. 
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SCÈNE XIV. 

TOINETTE,ORGON. 

OBGOS. 

Aa ! vous voilà , Toinette ? 

TOIHZTTE. 

Quj a-t-il donc de nouveau , monsieur? Je viens 
de voir M. Lisimon sortir du logis avec empresse- 
ment. 

ORGOH. 

Je l'ai chargé d'une commission qui va répandre 
dans toute la maison le plaisir que je sen».. 

TO LUETTE. 

Effectivement vous avez l'air bien satisfait^ 

OH60H. 

On ne peut pas être plus content que je le suis^ 

TOIBETTE. 

Âpprenez>moi , de grâce , le sujet de votre joie^^ 
afin que je me réjouisse aussi. 

OBGOR. 

Gela ne se peut pas. La bienséance veut que j'en 
instruise votre maîtresse avant vous , et c'est ce 
que je vais faire. Adieu. Yous allez être toutes 
deux bien étonnées. 

(Usort) 
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SCÈNE XV. 

TOINETTJE, «ca/e. 

Ouais! quelle nouvelle folie achève de lui dé- 
monter la cervelle ? Il me prend tout à coup un 
accès de curiosité et d'inquiétude. Je no vois pas 
trop quelle sera la fin de cette intrigue. Après 
tout, quel inconvénient en peut-il arriver? Mon- 
sieur Orgon se met dans la tête que ma maîtresse 
l'aime. Ce n'est pour lui qu'une erreur de plus. 
Bagatelle. Mais il est amoureux, et ceci est une 
affaire sérieuse. Pourquoi ? Cest sa faute. Ma mai- 
tresse ne prétendoit lui inspirer que de l'estime, 
et il a pris de l'amour. Oh! tant pis pour lui. Oui, 
oui , M. Orgon , tant pis pour vous^ 

SCÈNE XVI. 

GLARICE, TOINBTTE- 

CLÀBICE. 

Eh bien ! Toinette , que t'a dit M. Orgon 7 

TOIHETTZ. 

Vous ne l'avez pas rencontré ? Il vient de sortir 
pour vous aller chercher. 

CLABICE. 

Je ne l'ai point vu. Sais-tu quelle résolution ijL 
a prise? 



J 
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TOIH ETTE. 

Je n'ai pu rien tirer de lui , et il ma déclaré 
positivement que cëtoit à vous, madame, qu'il 
r^servoit le secret qu'il m'a caché. 

CLARICE. 

Par quelle bizarrerie va-t-il s'imaginer que j'aiv 
de l'amour pour lui ! 

TOIHETTE. 

.Que VOUS importe ? Un mot suffira pour le dé«. 
sabuser. 

CLAniCE. 

Eh! puis-je le désabuser sans me. perdre? Cas. 
tu le vois, Toinette, ce qu'il sent pour moi est, 
aussfde l'amour. 

TOINETTE. 

Tant mieux. Avec cela un vieillard est bien foi- 
b)e , et vous ferez de lui ce qu'il vous plaira- 

CLA&ICE. 

Je tremble qu'il- ne m'arrive tout le contraire.- 
lorsqu'il connoitra son erreur. Quelle femme s'est 
jamais vue dans l'embarras où je me trouve ? 

TOINETTE. 

Je Iç. vois qui .«ntre. Songez à vous. Je ftors»c 
Surtout prenez courage. 
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SCÈNE XVII. 

ORGON, CLARICE. 

OROoir. 
Vous me voyez transporté de joîe, madembi- 
selle , et il ne tient pins ^'à yoUs de me rendre 1« 
plus heureux de tous les hommes» 

CLARICE. 

De quelle manière , monsieur , puis - je votti 
prouver le zèle ardent que j'ai potir vous ? 

OBGON. 

Le zèle ardent ? Ce n'est pas cela que je vous de- 
mande. A quoi bon éluder , comme vous faites , le 
terme d'amour , qui seul peut me satisfaire ? Ne 
ip'avez^vous pas dit que vous m'aimiez ? 

CLÀBICZ. 

Je vous l'ai dit , sans doute , et je suis prête «en- 
core à vous le confirmer. Je vous aime , monsieur , 
comme le meilleur ami de ma famille , et de ce que 
j'ai de plus cher au monde; comme un second 
père , et même comme un protecteur, dont l'appui 
mettroit le comble à ma félicité. 

ougon. 
Je ne comprends rien à ce que vous me dites^ 
Now^ ne nous entendons point , et vous ne répon- 
dez pas k mes sentiments. Car enfin je vous adore , 
et je viens de vous demander en mariage k votre 
oncle. 



\ 
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/ C L A R I C E. 

Moi , monsieur ? 

O AOOV, 

Vous même; 

« CLÀmcE, à paru 

O ciel ! quelle nouvelle !' 

ORGON~ 

Vous n'en ôtes pas fâchée ? 

CLARICE. 

Je suis ravie que vous me trouviez digne de 
rattachement d un honnête homme. Mais... 

ORGOV. 

Achevez. 

CLARICE. 

Se peut-il que vous pensiez à m'épouser? Ah! 
monsieur , renoncez à ce projet. Conservez - moi 
votre estime. Elle m'est infiniment précieuse. Per- 
sonne ne vous respecte et ne vous révère plus que 
moi , si ce n'est peut-être votre fils, et je reconnois 
en vous tant de bonté , de douceur et de complai> 
sauce que , sans un obstacle invincible , je ne ba* 
lancerois pas à vous donner ma main. 

XÏRGOV.. 

Quel est donc cet obstacle ? 

CLARICE. 

Je ne saurois vous le cacher , et mon cœur ne 
demande qu'à- s 'épancher dans votre sein. Vous le 
dirai-je ?. . . Yous allez me haïr. . . Ce cœur. . • 

ORGON. 

Eh bien , mademoiselle ? 
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clahice. 
J'en ai disposé, et il n est plus à moi. 

OROoir. 
Un' autre le piossèdé ? 

CLAHICE. 

Et le possédera toujours. 

"• orgov. 

Sentimétat romanesque. Quand la jeunesse aime 
une fois , elle croit être capable d'aimer éternelle- 
ment. C'est un feu foUet qui se dissipera.. 

Non , mon amour ne s eteindra'jamais. L^estime 
et la raison l'ont fait naître , la reconnoissance 
l'exige, et le devoir le justifie. 

'•OR G 0-5. 

• Le devoir ? 

CLARICE. 

L'engagement'16 plus fort nous attache l'un à 
l'autre. 

"ORGON. 

Une promesse de mariage , peut-être ? 

' ËLARICE. 

Ce n*est {>as là le plus fort engagement. 

OR GO H. 

Comment donc Iseri^z-vous mariée ? 

' CLARICE. 

Modérez votre colère. J'avoue que je la mérite ; 
mais je mérite encore plus votre compassion. Si je 
vous avois connu avant que de former des nœuds 
qui vous révoltent, on j'j aurois renoncé , ou vous 
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les auriez approuyés. Considérez ma triste situa* 
tion. Les seatiments que j'ai pour yous me ibrcent 
de condamner une alliance si chère , et je crains 
que ceux que yous ayez pour moi xke détruisent uu 
bonheur dont ils auroient été la source 

ORGOR. 

Je ne puis le nier, la nouyelle de yotre mariage 
m'ailLigc autant qu elle me surprend; et j'ai lieu de 
me plaindre du mystère que Ion m en a fait. 

CLÂRICE. 

Mon oncle n'a pii yous en parler. Nous nous 
sommes unis, mon mari et moi, sans l'ayeu de nos 
parents. 

OROON. 

En yoilà bien dune autre ! 

CLARZCE. 

Et yous ne deyes ma confidence qu'à la con- 
fiance extrême que j'ai en yous., 

OR G OH. 

Je ne m'étoune plus que yous ajez défendu 
mon fils ayec tant de chaleur. 

CLARICE. 

Nos causes sont pareilles, et j'ai jugé des motiâ 
qui l'ont fait agir, par ceux qui m'ont entraînée. 
Puissiez-y«us trouver dans son épouse autant de 
yertus que j'en ai trouvé dans mon époux I Car ne 
pensez pas que son mérite extérieur et les raines 
richesses qu'il possède-aicîit été capables de m'e- 
blouir. J'aime en lui des 3ons plus rares et plus 
précieux , des dons qui doivent ice justifier aux 
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jeux de tout Je monde , et qui seuls me Tauroient 
fait préférer à tout autre, comme ils m'ont lait 
tout sacrifier au bonheur d'être h lui. Jugez, par 
le prix qu'il me coûte , combien il doit m'être 
cher. Âh ! je ne survivrois pas au coup qui nous 
désuniroit. Cependant ce malheur est tout près 
de m'accablcr, si vous n'avez pitié de moi, et si 
l'estime dont tous Toulez bien m 'honorer n'est pas 
un acheminement à la grâce que j'attends de votre 
générosité. 

Vous m'arrachez des larmes. J'entends à pré- 
sent le titre de protecteur que vous m'avez donné. 

clâkice. 
C'est en vous seul que j'espère» 

ORGOH 

Vous souhaitez que j'embrasse vos intérêts au* 
près de votre oncle ? 

CLÂBICE. 

Je n'ai point d^autre appui que vous. 

OR GO. T. 

Oui, oui, je serai le vôtre. La tendresse que j'aî 
pour vous ne vous sera pas inutile. Je vais décou- 
vrir votre mariage à votre oncle , et l'engager h 
l'approuver, pour travailler ensuite de concert à 
le faire goûter à votre père» 



CLAaiCE. 



Que je suis charmée des dispositions où je vous 
voisi 
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o • ao ir , apetcewint Lisimçii„j(fui 9* approche. 
Le voici jastement. 

CbARI'CE. 

Je Touft laisse^ . . . Songez , monsieur, que c'est - 
de: vous ^ul que^dépend ma.félieité. 

(Eue sort.) 

SCÈNE XVIIL 

LISIMON, ORGON. ^ 

LI8.1MOS. 
yx)Tai( commission est faîte^ M. Orgon. Let.^ 
musiciens vont venir... Mais que vois-je? Qu'aves ^ 
vous? Vous me paroisdez inquiet. 

onooK.- 
Ce n'est pas sans sujet, mon cher ami. Vôtres 
niè]pe ne veut absolument point m'épouscr. 

LISIMO N. 

Cela est extraordinaire. 

OBCOI». . 

Pas, trop. Ce que j'ai à vous. apprendre I est bi,en 
davantage. 

LISIMO 9., 
Qu 'est-il donc arrivé? 

La nouvelle est un peu chagrinante.. 
Pour vous ? 
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OAOOV. 

b^on, pour vous-même. Je me figure la peine 
f^q.'e]ltt vous fera sur celle que je sens ; car je suis 
à peu près dans le même cas que tous. 

LISIMON. 

Je ne tous entends point. 

o n G O ET. 

Et je prends autant de part à votre situation 
que vous en avez pris h. la mienne. 

LISIMON. . 

Hâtez-vous de me tirer d'inquiétude. 

on G 9. 
N*avez-vous point queïques soupçons sur votre 
niece f - 

LISIMOV. 

A quelle occasion ? 

o R o o r. 
N*a-t-elle pasété tentée de se marier? 

LISIMOR. 

Vous me demandoï cela? Ce n'est pas à un 
oncle que les* iille» confient de pareils secrets. 

or coïT. 

Aussi a-'t-elle craint de vous -en parler, et c etti 
moi qu'elle jï chargé de cette commission. 

LI8IM09. 

Ma. nièce a envie de se marier ? 

on G OH. 

Non , cette fantaisie est passée. 

5. 
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LI6L1I0V. 

Elle est mariée ? 

ougon. 
Oui. 

LISIMON. 

Elle vous a fait cette confidence?' 

OKG01Ï. 

Elle m'a assuré qu'elle avoit épousé un trè»- 
honnête homme. 

LISXMON. 

Juste ciel ! 

OnGON. 

Ne vous fâchez pas, mon ami. Votre nièce a> 
trop de lumières et de conduite pour avoir fait un 
mariage indigne d'elle. 

LIJSIMON. 

Vous avez bonne grâce, en vérité, à prendre 
son parti ! 

ORGON. 

C'est le moins que je puisse faire pour une per^ 
sonne que j'ai voulu épouser, et c'est un hommage 
que je rends à son mérite» Accordez-lui le pardon 
que je vous demande pour elle , et joignez-vous k 
moi pour l'obtenir de son père. 

LlfilMON. 

Vous exigez que je pardonne à ma nièce, vous 
qui ne voulez pas pardonner à votve ÛU] 
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OROOH. 

Il j a bien de la différence. Votre oièce n'a pas 
épousé un homme sans bien. 

I.I8I1I0V. 

Cléante n'en a-t-ii pas assez pour sa femme et 
pour lui ? 

o R G o V. 
L'amitié vous prévient pour mon fils. 

LISIMON. 

Et l'amour vous prévient pour ma nièce. 

ORGov, vivement. 
Oh I voilà de nos raisonneurs ! ils donnent des 
conseils , et n'en veulent suivre aucun. 

LISIMOV. 

La réflexion est juste. 

ORGOV. 

Ils condamnent ce que les autres font, et ils font 
comme eux. ^^k 

LISIAIOS. ^^^ 

A Tapplication. 

ORGON. 

Vous ne voulez donc pas-m'accorder la grâce 
de votre nièce ? 

LISIMON. 

Je ne vous la refuse pas absolument ; mais en- 
core faut il que vous vous mettiez en état de lob- 
tenir. 

ORGOV. 

Par quel mojen , je vous prie 7 
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LISIMOS. 

En- pardonnant à Cléante. 

OKGOH. 

Vous revenez toujours^ à votre btit. 

11 .ne m'est pas possible de m'en écarter. 

OAOON. 

Yoilk un ^rieux entêtement ! 

LisiMoa. 
Vous avez beau dire, je ne piiis pardonner à 
ma.niéce que vous ne pardonniez à votre fiU. . 

o^^OTS ^,en colère. 
Ce n'est pas la même chose , encore une fois. 

L I s I M O N. 

Et moi , je vous dis que c'est la même chose. 

onaon, À part,, faisant quelifue^ pas pour aller, à 
^^ f appartement de Clarice. 

^^uel homme!... Mais , parbleu ! je ne veux pas. 
en avoir le démenti. ^ 

LISIMO^. 

Où allez- vous donc? 

o B GO BT f s'en allant toujoars. 
Nous vendons si vous résisterez à ses larmet • 
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SCÈNE XIX. 

CtARICE, TOINETTE, ORGON, LISIMON. 

OAGG^^ à Clarice» 
Visez, madame, venez jomdre vos prières à 
mes instances... (^A-Luimon,) Et vous, Lisimon, 
VQvez si l'on peut lien. refuser à une personne si 
charmante. 

LiSIlWOll.- 

Yos mesures «ont inutiles , et je ne veux pas 
seulement la voir. 

{li sorU) 

SCÈNE' XXi 

ORGON, CLARICE, TOINETTE.. 

11 G o Bl , à part, ' 
Il a perdu l'esprit. 

CL A RI CE, 41 puri. 
Hélas l 

Tai2r«TTE> CL Qtgon, 
Peut-on pousser aussi loin ropiniâtreté? 

Clàhice, à Or^on», 
Il ne me reste donc plus d'espérance ? 

OnG43N. 

Votre oncle m'impose des conditions si dures.f 
V ouloir que je pardonne 9. jnoa Hls I , 
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CLABICE, 

Mon bonheur yous touche foiblement , si c«t 
obstacle tous arrête. 

OHOOH. 

Me croyez-¥Ous capable d une telle foiblesse ? 

CLARICE. 

En est-ce une que d'être père? 

OBGON. 

Quoi ! vous prétendriez. .. 

C L A H I c E , i'interrompaHi, 

Vous avez déjà eu pour moi tant de bontés I You^ 
lez-vous f par le refus d'une nouvelle grâce , me faire 
soupçonner que je ne les méritois pas, et que 
TOUS vous en repentez? Vous avez daigné m'ac* 
corder votre estime. Un sentiment plus tendre s'j 
est joint encore. Mar main ne vous a pas^ paru in,- 
digne de la vôtre, et quand Je ne puis être à vous, 
vous poussez la générosité jusqu'à me défendre. 
Mettirz le comble à tatui de bietilaits^ par un bon.- 
heur, d'autant plus grand, que celui de votre fils 

en sera la source. 

'r ' r\ 

TOiSETTE, (i Urcfon, 

Ah I monsieur , cela fend h; cœur ! 

o n G o N , à Clcrice, 

Vous exigez de moi en sacrifice ? 

CLVRICE. 

Tout ce que j'ai de plus cher y est attaché. 

OR605. 

Vous abusez du pouvoir que vous a ver sur. mol. 
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CLAniCE. 

Votre fils est prêt à venir se jeter à vos genoux. 

ORGON. 

Est-ce que vous Tavez vu ? 

CLARICE. 

Il est ici. 

on G ON. 
Gléante ? 

SCÈNE XXI. 

LISIMON, CLÉANTE, ORGON, CLARICE, 

TOINETTE. 

LisiMOiT, à Orgon , en lui présentant Citante , qui 

se jette à ses pieds. 
Oui, le voilà. Prononcez sur son sort; mais son- 
gez qu'en même temps vous prononcerez sur celui 
de ma nièce. 

ORGON, à Cléante, 
Alil te voilà, libertin? 

CLÉANTE. 

Calmez votre courroux , mon père , et daignes 
m entendre. 

ORGON, à Lisimon, 
Oh ! il va nous dire de belles choses ! 

LISIMON. 

Patience. 

ORGON, à Ciéaute^ 
Fils dénaturé ! 



^o LE CONSENTEMENT FORCÉ. 

CL i AH TE. 

Je moQrrois plutôt que de mériter un titre si 
odieux ! 

Le beau mariage que tous avez fait l 

c L £ A N T E. 

J'ose me flatter que yotis 1 excuseriez, si tous 
le regardiez du même œil que celui que vous avez 
voulu faire. 

oiiGO^, à Hslriton. 

Il rame donner des conseils! (ACiéanle,) Ayez- 
vous aussi amené la digne personne que vous avez 
épousée ? 

CtéAHfE. 

Oui , moii père. 

oaooir. 
Quelle insolence ! 

LISIMOV. 

Modérez-vous , mon cher Orgoii. 

OEGOV. 

Modérez*^ vous- vous-même , et- laissez parler 
votre nièce. Elle mérite mieux que vous d'obtenir 
ce qu'elle demanda. (A Clarice») Eh bien! ma- 
dame, screz-vous encore favorable kCléante, après 
la hardiesse qu'il a de se présenter devant moi ? 

c L A R I c K. 

Sa vue ne fait qu'augmenter l'intérêt que je 
prends à lui. 
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OnGON. 

Quelle bonté! (ACléante.) Et vous ne' la remer- 
ciez pas, ingrat que vous êtes ? 

CLÉAITTE. 

Madame sait bien que ma reconnoissance ne 
cèjle qu'au profond respect que j'ai pour vous. 

Ougon. 
Elle sait cela ! Quel discours ! 

LISIMON. 

Soyez sûr qu'elle en est aussi persuadée que moi. 

onc'ON. 
A l'autre ! 

CLÂIl ICE. 

Won, monsieur, je n'en doute nullement. 

' ORGON. 

L'excellent' petit cœurî (A Citante.) Allez, 
Gléante'y vous n'êtes pas digne de ses bontés ni des 
miennes. {A Ctarice.) Mais enfin vous le voulez, 
madame , et-il faut bien vous satisfaire. Oui , si je 
pardonne à Cléante, ce n'est qu'en votie faveur, et 
qu'à condition que votre oncle vous pardonne. 

CLÉA5TE. 

Ahî mon père! {A Clarice.) Ahl Claricel 

011G05. 

Claricel 

LISXMOV. 

Oui , c'est Clarice que vous vo^cz. 

To I N E T T E , à Orgon» 
Elle-même. 

Théâtre* Comédie** 1%, V 
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O B G o 9 , à Lisimon, 
Votre nièce est sa femme ? 

LISIMON. 

G est sa femme, mais ce b est pas ma nièce^ 

ORGON. 

Qa*eiitendfl-je ? 

LISIMON. 

Pardonnez - nous l'innocent stratagème dont 
nous nous sommes servis pour vous faire con> 
noitre le mérite de votre belle- fille. 

CLARiCE, à Orgon , se jetant à ses pieds, 

G est à moi à obtenir la grâce de TOtre fils, et je 
vous la demande à genoux. 

CLiANTE, à Orgon» 
•G'eft à vos pieds que je l'attends.. 

LISIMON, h Orgon» 
Allons, mon ami , montrez un cœur de père. 

TOINETTE, h Orgon» 
Allons, monsieur, laissez -vous fléchir. 

ORGON. 

Je suis trompé.... mais on ne peut l'être plus 
agréablement. Voilà qui est fini. (Relevant Cléante 
et Clarice. ) Levez-vous tous les deux. Je vous par- 
donne; je vous donne mou amitié, et je vous re- 
connois pour mes cniuuts. 

CLEANTE. 

Vous me rendez la vie. 

( Orgon embrasse Clarice, ) 
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GLABICE. 

J^ suis au comble de mes vœux ! 
LisiMON, à Orcfon. 
Votre réunion me charme : ne songeons qu'à, 
nous réjouir. 

, TOINETTE. 

Voilà, je crois, le premier homme que Tamour 
ait rendu raisonnable. 
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EE SOMNAMBULE, 

COMEDIE, 

PAR PONT DE VEYLE, 

Bepréseiitée, panrla première fois, le i^jaiiviei 
1739. ' 



PERSONNAGES. 

Le Babov. 

Yalsbe, nerea da baron, amant de Rosalii:» 

DomA5T£. 

Tbibact, jardinier du baron. 

FiosTiï, val«-t de Dorante, et nereu de Tbibaut. 

Ua Maîtae ir'uÔTEL. 

La Comtesse. 

Rosalie^. fille de la comtesae* 



La scène est dans une maison de campagne da 

baron. 



LE SOMNAMBULE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE L 

VALÊRE. THIBAUT. 
vALèmc 
Thibaut, st, st. 

THIBAUT. 

Monsieur ! 

y'ALisBi. 

Viens donc vite; je n'ai peut-être qii*un mw 
ment à te parler. J'ni tronyé le secret cl*ccliapper h 
mon onc^. 

THIBAUT. 

Ça n'cât morgue pas mal pdroit. II vt^ut :|ue 
TOUS sojez toujours , comme son ombre , api*ès H. 

VALiUE. 

As-tu rendu mon billet à Uosalie? 

THI BAUT. 

Vous allez entendre comme )e m*v sommes 
pris. 

VA T, F RE. 

Et qu'importe comment? Dis seulement ce qui 
en est. 
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, THIBAUT. 

Monsieur le baron est notre maître ; vous êtes 
son neveu. Il vous laira son châtiau , à condition, 
d'achever ses plans. Je sis son jardinier, je de-« 
viendrai le vôtre ; il est juste que je vous sarvions 
4'avance. 

YAitèiiE, gaiemenU 

Mon cher T}iibaut.! 

THIBAUT. 

Save2-vous, morguienne, je tromperois mon-, 
père pour vous ? 

VALknE. 
Âh ! sans doute , tu auras fait des meryeiiles ?. 

> THIBAUT. 

Mademoiselle Rosalie est entrée ce matin dan^; 
le jardin avec sa mère , comme vous saveat. 

VALèllE. 

Oui^ je le saiç. 

THIBAUT. 

J'avons été pardevant ailes ; je leur avons ôté 
mon chapiau, -croyant qu'ailes me diroient : Bon. 
jour^ Thibaut. G'étoit le jeu, m'est avis;ei j auroi^. 
pris ma belle pour. . . . 

VALèRE. 

Au fait, mon cber Thibaut. 

THIBAUT.' 

Ailes n'avont pas desserré les dents. 

valèhe. 
Tt^ n'as donc pas do.nné mon billet? 
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THIBAUT. 

Comme voas êtes vif! Ailes se sont arrêtées 
dans le boulingrin. 

VALkRE. 

Oui , je les ai aperçues de loin. 

THIBAUT. 

Me via, moi, à aller travailler pardevant ailes. 
Je chantions, je les regardions; mon ratiau par ici, 
mon ratiau par ilà. 

VAL^BE. 

Eh! laisse là tes circonstances. 

THIBAUT. 

Ailes ne m'avont pas tant seulement regardé. 
Quand j'ai vu ça, je me sis avisé d'un bon tour. 
J'ai dit à la ftlle que je sa vois où il j avoît un nid 
de fauvettes. Ces petits ménages-là faisont quel- 
quefois penser à de plus grands : les jeunes filles 
les aimont d'ordinaire. 

VAL ÈRE. 

Eh bien? 

THIBAUT. 

Eh bian! quand j 'avons vu que la mère le vou- 
loit voir itou , je ne l'avons jamais pu trouver, 

VA LÈnE. 

Finis donc. Que t'a-t-eJle dit , quand tu lui «is 
donné mon billet? 

THIBAUT. 

Rian; car le ylà. 
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VALLliE. 

Comment? toi qui as tant d'esprit, il ne t'a pai 
été possible.... 

THIBAUT. 

Quand j en aurions quatre fois davantage , com^ 
ment pourrions-je aborder une fille qui ne sait pas 
que je lui voulons queuque chose, pendant qu'aile 
est avec une mère qui sait bian que je ne li devons 
lian vouloir ? 

à VALkRE. 

Juste ciel I 

THIBAUT. 

Et pis ailes ne m'avont pas donné le temps; 
ailes sont montées dans le carrosse pour aller chez 
cette comtesse où ailes vont dinar. Faut bian at- 
tendre ^u'allos reviennent. 

VAL t HE. 

Mais , en attendant , Dorante, qui vient de Bor- 
deaux pour épous«i'. K'osalie , arrivera peui-ètrc 
demain. 

THIBAUT. 

Faut être raisonnable. Par bonheur pour voua 
que votre oncle prête son chàtiau aux accordés , 
afin qu'ils se regardiont avant la noce. Et si ce Do- 
rante avoit été tout droit à Paris , vous n'en auries 
morgue rian su. 

VALànE. . 
J'en aurois peut-être été moins malheureux : 
' mais tout s'arrange pour rendre mon infortune 
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complète ! Depuis dcvm ans , mon oncle me tient 
€loigné ditmènde dans ce triste château. 

THIBAUT.. 

Oui , comme s il youloit vous faire ermite. 

Qii*avois-je à faire de le suivre k Paris l'hiver 
passé , chez sa mère , le joux'même qu elle fiiit sor- 
tir llosalie du couvent ? 

TffIBAUT. 

C'est bian ttailre î 

VALÈIIE. 

Pouvois-je-laToir safns l'aimer? Dis, mon chec 
Thibaut. 

THIBAUT. 

Ça n'est pas bien aisé , d^accord. 

VALtlilE. 

J'ai nourri pendant deux mois , auprès d'elle , 
une flamme qu'une timidité invincible ne m'a ja- 
mais permis de lui- découvrir. 

THIBAUT. 

Stapendant, on ne bat pas les gens poar ça. 

VALÈRE. 

Je reviens ici avec mon oncle, désespéré de 
quitter Rosalie , mais flatté de la mériter un jour ; 
et lorsque je m'j attends le moins , je la vois arri- 
ver avec sa mère. Juge de ma douleur, quand j'ap- 
prends que son mariage est arrêté avec Dorante , 
et que je vais en être le témoin. 

THIBAUT. 

Il falloit parler plus tôt. 

Tli««tr«. Comédies. 12.. 7 
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Il falloit plaive à Rosalie. 

THIBAUT. 

Vous lut plaisez peut-ê^re : jeu ù opinioa*, 
moi qui FOUS parle. 

VALkRE. 

Sur quoi ? dis donc. 

THIBAUT. 

Sur quoi ? Tatigué, j'ons observé. Aile ne youf 
regarde jamais quand aile vous yoit; et pis, drés 
que vous vous en allez, aile tourne sa tête, aile 
vous suit do l'œil , tant et si loin , qu'aile vous re« 
gar(1e encore, morguenne , quand aile ne vous voit 
plus. 

VAI.k»E. 

11 est vrai que cet hiver j'ai cru voir quelque- 
fois que mes soins ne lui déplùsoient pas, que 
même elle ne devinoit. 

THIBAUT. 

Kt vous , vous ne disiez rian ? tout franc , vou*) 
4^tos tr^p timide , trop craintif , trop nigaud , sauf 
votre respect. Morgue, notre jeune maître, croyez- 
«noi , prenez tant seulc^meut de la hardiesse. 

VAL à RE.. 

A qvqi me serviroit - elle ? je n*ai plus de res> 
•ource. Mais tuas raison : je veux parler à Rosalie 
avant que de la perdre pour jamais. Puisqu'elle 
doit voir mon désespoir, je ne veux pas au moins 
qu'elle eu ignoi^ la oaute. Jjr suis enfin résolu.... 
Qu'outonds-je? 
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TBIBAUT. 

OÙ diable courez-vous donc ? 

YALàRE. 

On vient, et je ne veux pas qu'on nous voie 
causer ensemble. On soupçonneroit , à me voir, 
que j'ai parlé de Rosalie : on devineroit que ^e 
l'ai me, 

SCÈNE IL 

THIBAUT, wtt/. 

Pau la sambille, voilà un amoureux bîan ré- 
solu! 

SCÈNE m. 

FRONTIN, THIBAUT. 

FBONTIH. 

N T a-t-il ici personne ? Haïe! l'ami ? Où diable 
se tient. . . . Ab ! eh , ventre-bleu ! c'est mon oncle. 

THIBAUT. 

Eh! palsanguc! oui.... c'est toi, mon neveu. 
Chariot ; embrasse-<moi , mon eniknt. 

FnORTIN. 

Parbleu ! c e»t de tout mon cœur, mon obcIo. 

T4IIBAT7T. 

Morgue ! |e sommes ravis que tu soyani tcbu 
nous voir.... Depuis quatre ans».». 
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Mft foi ! mon onde , je suis, charmé de vous-ren-- 
contrer; mais ce n'étoit pas yous que je cherchois : 
je ne savois plus o^yous étiez. 

THIilAUT. 

£t qui.«herQhoi6-tu donc? 

FROHTIV. 

Monsieur le haron« 

THIBAUT. 

Et que li yeux-tu ? Qu'as-tu fait dcpis que je ne. 
t'avons vu ? Comment te portes- tu , mon pauvre 
Chariot? Esrtu riche ? As-^tu.fait forteune? Es- lu 
marié ? Es-^tu. . . . 

rnoNTin. 

^Ehl mais, maif...«. mou oncle, un peu de pa-- 
tience. Comme vous allez dru sur les questions 1 
Vous m essouiHez. 

TH.IBAUT. , 

Dame ! vois-tu , quand il j a long-temps qu'on 
ne s'est vu , on a tant de choses à se demander! . .. 

FRONTIN. ^ 

Donnez-imoi le temps de vous répondre. Pre- 
mièrement , plus de Chariot, s'il vous plait. J'ai 
pris un uom de guerre ; je m'aj>pelle Frontiù. Je 
iuis garçon; je n'ai pas^le sou ; j'étrangle de.sfoif^ 
je iBUH las commfi un chien ; j&. ... 

THIBAUT. 

Karguenne ! tu réponds encore plus vite qi|e:ie> 
ne t'interroge. Que fais-tu à, présent? \ 



\ 
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F B O V T I V. 

Xft -Ben M. Dorante , qui ', par reconnoiâsance , 
B^habiile comme vous yoycz» 

THX&AUT. 

Ah ! je sais ce qui t'amène à présent. P) *as-tu pat 
de honte de t*étre fait laquais , étant fUs, petit-fils, 
&ère et neveu de jardinier ? 

FROlTTiH. 

Que youlez-vous , m.0Jv oncle ? J9 n*ai point 
tl'ambition. .. 

TBJIBAUTe 

Morgue l e est que. t es un fainiant : jç te l'ayons 
toujours bian dit. 

FROHTlJf» 

Fainéant! ce n'est pas, ma foi , au.métier que je 
fais. Il m'occupe jouuet nuit. Aussi , j'en suis dia«< 
blement las«. 

THIBAUT. 

T'en es las ? Eh bian ! prends l'occasion aux 
cheveux ; demeure avec moi. Je sis jardinier dans 
ce châtiau. Ce monsieur le. baron .est une forteune* 
pour tous les ouvriers. Il plante , pis déplante ; ik 
arrache; il défriche; il «lè^^e^ il abat; en un mot, 
bian ou mal , il fait toujours travailler. L'argent 
roule. ( Touchant son^pusseU).\oiS'tM comme ça 
sonne... ' 

FRO»TIS. 

Fort bien ] mon oncle : mais , quand il culbute* 
rcit encore plus toute sa terre*, que m'importe k 
moi! 
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< THIBAUT. 

Ce que ça te feit? Je àls Tcuf , je t'apprendrai le 
ireste de ton métier ; et pis , quand Je serons mort ^ 
\e te lairons ma place; tout le plus tard que je 
pourrons , s'entend. 

FBONTlW. 

Nous verrons tout cela. Menez-moi toujours 1^ 
monsieur. 

THIBAUT. 

Tu feras mieux de l'attendre dans cette salle; ii- 
y vient cent fois par jour. Ne t'embarrasse de rian, 
te dis-je. Revenons h. nos joutons. T'es dégoûté 
de ta condition ? 

FBONTIV. 

Oui , ma foi. 

THIBAUT. 

Et pourquoi ? Ton maître est-il hargneux, aVàre, 
ivrogne ? 

FROWTIir. 

Non. G*est un des plus riches Banquiers d«' 
Bordeaux ; joyeux , libéral , bon diable enfin ; 
nais.... 

THIBAUT. 

Achève. 

froUtxn. 
Il faut être toujours après lui ; il faut être à lui 
la nuit tout comme le jour. 

THIBAUT. 

Ça est naturel. M'est avis que je sis jardiiùer,.- 
moi «Jia nuit tout comme le jour. 
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Sans doute : mais tous ne trayaiFlez pas la 
nuit; yous dormez, tous. 



THIBAVT. 



Parguenne ! oui. C'est la besogne que je faisons 
le mieux. 

F&OHTlir. 

Dans ma chienne de condition , je n'en puis 
faire autant'; aussi je donne souvent mon maître 
à tous les diables. 

THIBAUT. 

(îomment donc ça? dis-moi un peu. 

FRONT 15. 

Ma foi 1 je n'ose. 

THIBAUT. 

Comment I morgue ! tu seras craintif aussi ? ra 
te convient bian à toi! Comment 1 moi, ton oncle 
qui n'avons point d'autre héritier que toi, tu sau- 
ras queuque secret , et Je ne le saurons pas ? Mor- 
gue. . . • 

FltONTIH. 

Voilà qui est bel et bon ; vous accommodez tout 
cela comme il vous plaît. Mon maître me pardon- 
nera»t-il de dire une chose dont le secret est d'une 
importance ? . . . 

THIBAUT. 

Et qui le dira ? dis. Ce sera donc toi ? car, pouv 
moi. . . . 

FROVTIir. 

' En yérité , mon oncle. , . • 
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THIBAUT. 

Bon! bon.I tu vas le quitter. £t pis je te pro- 
mets , ma foi , de n'en sonner mot. 

Vous me promettez. . . . Ik , de bonne foi..«. . 

THIBAUT. ^ 

Que de. raisons î Veux-tu parler ? 

FAOUTin. 

Eh bien ! je vous dirai qu'il est somnambule. . 

THIBAUT. 

Gomment dis-tu ça ?. 
Somnambule. 

THIBAUT^ 

Son..'. son.':-aianbule. Que. diable est ça? est->co- 
uaie charge ^ un emploi r 

FJlORTIir. . •• 

Bon! une charge! Voyez^yous , mon oncle? lij. 
auroit de,quoi rompre sonmatiage^si cela venoit. 
à se découvrir. 

THIBAUT.. 

J!entends , j'entends. Sonanbule... c'est qo*t4i« 
pouYont se marier ; qu'il est..«. là..«. 

Êtes-vous fou , mon oncle ? 

TBXBAUT... 

oh! dis 3t>nc vite. Son.^. sonanbule. Je n'avons 
jamais entendu parler de ça. 

FAOITTIV.. 

G^estuiivdéfaiit naturel, fine façon de maladif... 
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I 
THIBAUT». 

▲hi il est malade?. 

FROVTIRV 

ffon, point du.tout; il se porte à merveille. 

THIBAUT. 

Je n'entends plus.. 

F BON TIN. 

Il se lève la nuit ; il marche , il parle.- . 

THIBAUT. 

Ah! je vois ce que c'est; il nesauroit dormir. 

FRONTia. 

Point dû tout : il dort trop bien , au- contraire. 

THIBAUT. . 

Oh ! parguenne , accommode-toi donc. S'il dort , 
U.n'est point éveillé. 

FRONTIN. 

(Ecoutez-4noi , si vous voulez. Je vous dis qu'il. 
aarche> qu'il parle , qu-'il a même les ^eux ouverts , . 
et.que cependant il dort toujours. 

THIBAUT. 

Oui,, ça se peut, si le diable s'en mêle. Si j'cn^ 
fauMons autant, je nous casserions le cou. Acoute, 
mon neveu ,^ ça n'est morgue pas biau de se miï^ 
quer de son oncle. 

FRONTIB. 

Je me donne au diable, mon oncle, je ne .me 
moque point. 

THIBAUT. 

Gomment, morgue! tu veux me persuader qa».. 
ton maître dort tout debout? A d'autres»- 
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F n o s T I îf . 
J*j ai été pris , moi qui vods parle. Il m'a plu& 
d'une fois , tout en dormànf, donné des commis-» 
fions que je faisois de bonne foi, dont il me re» 
mercioit le lendemain à coups de bâton. 

THIBAUT. 

y a , ton maître est un fou , et toi aussi. Paix , 
chut , voici notre vieux maître» 

SCÈNE IV. 

FRONTIN, VALÊRE, LE BARON, THIBAUT. 

LE B A R o 9 , avec des bas de peau dont te roulis est 

fort grand, ayaut à la màia un de ces g^tauds 6<$- 

tans de campagne^ 

Il faut se lever plus matin, Valère; oui ^ beau- 
coup plus matin^ 

trAlÈnc 

. Mais , mon oncle , j'étais à cinq heitvM a«x €tti>» 
»ricrs ; vous l'avez vu vous-même.. 

LE BAROliL 

Il est vrai; mars j'y étois encore avaint toî. Ott 
fait tout plus tard à présent ; tout se retarde. Oh l 
de mon temps , on se levoit plus matin. 

vALènE. 
îl m'eût été facile depàroître plus t6t , et quoique 
je n'aie pas fermé l'œil , demain vous setéz'eontuni 
de ma diligence. 

LE barok. 
I^ous verrons. Il hnt achever cette année Isc tev*- 
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nssc neuTe : et si nous ne profitons pas de la btlie 
•aison. ... ( Voyait Frontin^ ) Quel est cet homme , 
Thibaut ? 

THIBAUT* 

C'est mt)n neveu , monsieur. 

LE BARON» 

A-t-îl un métier ? cherche-t-il de Touvrage ? 

fhontin. 
Non 4 monsieur. Je précède mop maître de (|uel' 
ques moments : il me suit. 

lE BAllOH> 

Qui, ton maître? 

FRONTIir, 

Monsieur Dorante. 

YALkiiE, à paru 
Ah! ciel! 

FAOSTIN. 

Nous ayons fait une diligence extrême. Depuis 
trois jours , nous n'avons ni dopni ni reposé pour 
«niver plus tôt. 

LE BABOR. 

Il aura le temps de se délasser ici. Allons , Va- 
1ère; je veux qu'il trouve mon jardin propre et 
bien tenu. Toi, Thibaut, va promptement faire 
aller la petite cascade du potager. 

THIBAUT, 

La cascade du potager , monsieur ? Vous saves 
bian qu'il n'ja pas une goutte d'iau. Eh! morgu«i 
U source n'est pas encore trouvée. 
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LK «AMOV. 

Te tairas-tn, bourreau? Comme nous fibaus la 
dernière fois, Ta-t'«ii ^re tirer de l'eau au grand 
puits ; remplis le réserroir. Tu n'as pas plus d'in» 
telligence ; tu ne te soucies non plus de rkonnent 
d Jine maison. . • 

raoïTiv. 

En Terité , monsieur , tous ferez de la peine à 
mon mattre. Traitez-le sans façon. Crojrez^aoi, 
laissez vos jets d'eau à sec. 

LE BA-YOH, à Frontuu 

C'est une bagatelle. J'ai toujour^iiaût les bassina 
et Ii:5 oiscades, et*je n'ai plus que les sources k 
tioiivcr. >e dis point à ton maitre ce que tu^Tiena 
d (.ntendre. 

Pa09Tl5. 

Kon , monsieur, ye n'ai ^rde. 

LE «AB0 5. 

Ya donc , Thibant. 

( Thibami s'em vm.) 



SCÈNE V. 

FRONTIN, LE BARON, DORAlfTE, VALÊRB. 

FBOVTiH, au baron» 
M ovsiEUR , Yoici mon maitre. 

LE BABOV. 

Eh! bon jour donc, Dorante : sojrez le bien a»- 
ri ré. Je ne tous attendois que demain. 
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B o B A 9 T E , au' baron. 
Je n'ai pu résister à l'impatience de yoir Rost- 
lie , et à celle de tous rendre grâce d «ine nnioa 
qui va faireimon bonheur.' 

• LZ. SÂROS. 

Vous êtes en bonne santé ?''voilà"le principal. 

DoilAHIE. 

J'ayouerai ^e je-suis fatigué. -J'ai couru jour 
et nuit. 

LE BARQ!!. 

Ce uest* rien. Vous êtes en bonne maison ; on 
aura soin da.youB, 

DORA H TE, montrant Valère. 
Ne scroit-cc pas4à monteur yotre neyeu ? 

!..:£ BARON. 

Lui-même. 

.nORAlTTE. 

Je Vai yu si jeune, jque j'ai des droits sur son 
amitié. 

yALÈRjE., à Dorante. 

Monsieur. ... je voudrois. ., . pouyoir. . . . 

LE BARON. 

Il fera ce qu'il doit pour mériter la yôtrc. Al- 
lons, Dorante, venez faire un tour de promenadt. 
Vous prendrez d'abord une idée générale du ter- 
rain. Cela vous fera plaisir. 

- DORANTE. 

Ne seroit-il pas plus convenable que vous me 
fissies l'honneur de me présenter à madame ? 

ThMtrc* Comédici. 12. 8 
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LE BAmOV. 

Dites plutôt à Rosalie. 

ooaAMTE. 

Je ne la connois que sur son portrait. Sa figure 
préyient; et vous ne pourex qu'approuver le juste 
empressement que )'ai d'en )iiger par moi-même , 
quoique, dans cet équipage, je ne sois pas trop en 
état de paroitre devant elle. 

LE BAn0 9« 

Tout ce qui a Tair d'empressement plaît au 
beau sexe : mais nous avons du temps. Elle est al- 
lée avec sa mère diaer à une demi-lieue d ici. Elles 
4IC reviendront que sur le soir. 

DORAH TE. 

Ces dames ne sont point ici? En ce cas, permet- 
tez-moi de profiter de la circonstance. Trouve* 
liou que j'aille me imposer. L'envie de leur faire 
ma cour m'auroit donné des forces^ knais je me 
trouve si fatigué.... 

LE BAKOBT. 

Bon! à votre âge, )"aurois fait cent cabrioles 
après la plus grande course. 

DOnAMTE. 

J<c voudrois pouvoir vous ressembler : mais j» 
sens que quelques heures de repos me sont abso* 
lument nécessaires. 

LE BAROIf. 

Eh bien l je vais faire servir le diné. 



OORAVTE. 

11 m'est inutile , je vous assure^ 

LE BAHOir^ 

Du moins , nous allons , mon neveu et moi , 
TOUS montrer la maison. Vous verrez le parti que 
i ai tiré de tout ceci , et surtout de mes greniers!. 

Mon oncle , monsieur est fatigué. 

LE BAROIÏ. 

Venez; cela sera bientôt fait. Vous ehoisire» 
T^tre appartement. 

D0ftA5T£. 

Tout m'est égal. 

LE BAXi05. 

Voulez-vous celui-ci ? 

BOA AIT TE. 

Celui-ci soit. 

LE BARON. 

11 est commode. Cette salle lui Sfîit danti- 
chambre ; j'y passe h tous moments. Je pourrai 
vous parler, vous consulter.... 

DORANTE. 

Demain je suis k vos ordvés. Vous disposesez 
d« moi à toutes les heures du jour.. 

LE BÀ1109. 

A a reste, vous allez être couché comme on 
ne l^eit point à dijiL lieues à la ronde. J'ai detiiti.... 
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soÈ«E VI. e^ 

IK BAROir. 

Ma foi! je n'en sais rien. Yeux- tu que j'aille 
nv'occuper de toutes ces baliyernes-là? J'ai des af-- 
faires bien plus importante» : j'ai ma montagne 
dans la tête* 

Mais, puisque Vous vous êtes mêlé 'de ce' ma- 
riage, tous n-'en-deyez ignorer aucune circon»-^ 
tance. Vous leur prêtex votre maison , et Rosali«^ 
auroit pu. ..« 

LF^'B-Amt)!*. 

Sans doute. Je ^uis-bien^ise qu'on la voie^ car*^ 
elle est charmante. 

YALkR-E. 

Ofa i oui , mon oncle ; elle a des grâces , des 

JQUX..». 

LE B ABOS. 

Que veux -tu dire? Es-tu fou? Je te parle dus 
Aarmes de ma maison ^ de nK>n jardin , qui. ... 
VA là RE, rougissant. 

Ah! j'entends; et vous avez raison. Je regar- 
dois tantôt, sur le boulingrin , un des plus beaux- 
objet». «.. 

k.E BARON. 

Mais, vraiment, je le crois. C'est. un des plus- 
l^aux points de vue qui soient en France. 

VALÈRE. 

X' y remarquois une beauté que je n'y avois ja- 
mais vue : j'en admirois tous les charmes, tt..«« 

8. 



9* LE SOSNAM»ULE. 

LC BAB09I. 

Ta , BM)» eher aeTea , tti posséderas un ffeoi 
toof «ses ebatmes-lâi. 

ra&àai. 

Je posséderoîs 

LE »tK»9. 

To aie t^tU d'aï*. £inbra:>sc-aMM, mon cker 
neren , mon digne siiccessear. Ta peux complet 
que..... 

SCÈNE VII. 

ROSALIE, LA COMTESSE, LE BARON^ 

VALERE. 

LE BA&OV. 

Eh quoi ! mesdames, déjà de retour? 

LA COMTESSE. 

La comtesse est malade : nous n-aTons &U 
qu'une visite. 

LE BAROa. 

Taut mieux : nous aurons le plaisir de dîner 
arec toqs. 

LA COMTESSE. 

Comme il étoit encore c^e bonne heure , nous 
ayons mis pied à terre K la grille , et nous sommes- 
rennes jusqu'ici en nous promenant. 

LE BABCV. 

N'étes-Tous point un peu fatiguée ? 

LA COMTESSE. 

Je fle me latte pas aisément , baron. 



SCÈNE Vn. 9» 

yalIbe. 
Et yoiM f mademoiselle , n'anriez-YOus ps[s be< 
5oin de repos ? 

Rosalie' 
Me p]:t)mener ,me reposer, monsieur, tout m'est 
assez indifférent. 

YALÈIIE. 

Tout , mademoiselle ? 

RO&ALIE. 

Oui , i&onsieur. 

LA COMTESSE. 

Prononcez donc, mademoiselle. Vous dites cel% 
si foiblcment. Il faut dire : Oui, monsieur. Je you> 
drois bien voir que tout ue lui ifiit pas indifférent 
taut que j'aurai l'autorité sur elle. 

LE BAROV. 

Oh \ Yous ne garderez pas long-temps cette au- 
torité, borante est arriré. 

LA coMTFssE, gaiement. 
Il est arrivé? 

ROSALIE, tristement, 
11 est arrivé? 

Y A L è R E , languissamment. 
Oui, arrivé. 

LE BARON, brusquement, à Valère, 
Oui, oui, arrivé. Que diable veux-tu dire?est-€* 
que tu ne le sais pas , toi ? 

YALiRE. 

Je ne dis pas le contraire , mon oncle. Je con- 
firme ce que vous dites.. 



9ii LE SOMNAMBUCE. 

LE BASLORy à la comtessc. 
Il est charmant, agréable, vif, sage et posé. 
Oh ! c'est un jeune homme fort aimable. Dis donc ^ 
Valère? 

vALànE. . 
Je ne.rài yu qu'un moment, mon oncle; j'çn. 
jurgerois mal. ■ C'est mademoiselle qui doit en 
décider. 

LA COMTE^^E, à Rosalie, 
Eh bien! qu'est-ce qu'on répond? Mademoi- 
selle , répondez donc. 

n o s A L I E , À Va/ère- 
Il peut être aimable, 'monsieur; mais il ne fau- 
droit pas s 'eu rapporter k moi. Je ne puis plus en 
juger sans prévention* 

LA COMTES4SE. 

Oui , parce que vous, devez l'épouser ,• n'est-ce 
pas ? Mais cela ne s'entend point. Il faut dire u- 
« Monsieur, le choix de mes parents me le fera pa- 
ie roitre accompli. » Tout le monde dit que vous 
avez de l'esprit^^pourjnoi, je ne vois point cela. 
Mais où est Dorante ? 

vALàns. 

Madame^; toutes affaires cessantes , il est Mi 
dormir., - 

.L.A COMTESSE. 

Dormir , à l'heure qu'il est ? 

LE .bahok. 
11 ne comptoit vous voir que ce soir ; et comme' 
il-« couru jour et nuit , il étoit si las , si las... . t J 



SCÈNE VII. 93 

XiA COMTE88Z.\ 

Qui le pressoit de coucir si vite? pourquoi flaire? 
pour 60 reposer? pour dormir? Rien n*est si maus- 
sade. Il n'avoit qu'à dormir hier et n'arriver qut» 
idemain. On ne Tattendoit paS'plus tôt. Qu'en pen- 
•ez-vous , ma till»? 

BOSALFE. 

Madame ; je ne désire pas , de Ba part ,. un em- 
pressement plus yif. . 

LA COMTESSE. 

Parëzempie , on-ne sait si c'est la Ittodestie qur* 
TOUS fait parier , ou si vous êtes piquée. 

ROSALIÏV 

Jt vou» jure , madame , que je ne le suis point." 

LA COMTESSE. 

Mais , y I aiment , il faut pourtant se sentir. Dor- 
mir tout en arrivant ! La jeunesse d'à présent, ba- 
ron ,- a a que le corps délicat. Ceci ne me prévient 
pas trop. 

LE BAnoir; 

Ah ! il trouvera le secret de réparer ta faute. 

IrA COMTESSE. 

Oui; demain vousie promènerez dès le point d»-* 
Jour, je gage? vous le ferez courir? et puis il fau* 
ilra qu'il se repose.. 

LE BARON. 

Bon! bon! est-ce qu'on se fatigue dans un j^» 
din qu'on n'a jamais TU? 



94 LE SÔMNÂiitBtJLE. 

LA COMTESSE. 

Fort Inén ! qtiàûd le tcftfaiu en est aussi ioégaL 
Je cr^is qu'il j a plus de vingt ferrasses dans votre 
jaivdin.. 

LE ÉABOir. 

Comment donc ! c'est une magnificence. . , 

LA CaMTEft^âE. 

Ge{)endMM yous n'avez guère de vue. 

LE BAROV* 

Ah! sans la montagne , elle seroit admirable. Il 
m'est Alcite de vo4is en convaincre.^ £h I Thibaut? 

SCÈNE YIII. 

RÔSALllS.LA COMTESSE, LE ftAHON» 
VALÈRE, THIBAUT. 

LE B AnQV. 

Appoute-moi mon plan. 

( Thibaut s'en va^) 

SCÈNE IX. 

ROSALIE, LA COMTESSE, LE BARON^ 

YALÈRE. 

LA COMTESSE. 

Ovi; mais la montagne ne changera pas dt. 
place. 

LE BAKON, conftdemnmnt, 
ie ne dli mot ; mais elle sautera. 



5CÈ5E IX. 9^ 

I.A C03ITES8E.. 

C'est igie entreprise digne <le8 plus anciens 
llx> mains. 

LE BAHOS. 

Patience. J'ai des fieveux qui se marieront^ lais- 
sez-moi faire; à la cinquième génération, je ne 
veux pas qu'il eu reste trace : vous verrez. 

LA COMTESSE. 

N'étes-vous pas honteuse, mademoiselle, de 
votre ignorance, et de ne pouvj^r vot» entretenir 
<le tout, comme je fais? 

ROSALIE. 

Je vous écoute, madame, dans l'-espérance de 
profiter. 

LE pAnoBT. 

Moi, j'aime les t>bjections : on a ^ plaisir À'y 
vépoudre. Voici Thibaut. 

SCÈNE X, 

aOSALIE, LA COMTESSE, LE BARON, 
VALÈRE, THIBAUT. 

LE BAIIX>N. 

N'est-ce pas mon grand plan? 

THIBAUT. 

Oui, monsieur; c't:st le biau, c'est celui que je 
portons toujours , drès que vous ayez du monde. 

LE B AROV. 

Déroule, Thibaut, déroule, e.t tiens le pUn 
élevé. Bon. 






p6 tE SOMNAMBULE. 

LA COMTESSE, ac( baron* 
A^I je Yous donnerai de bons conseils. Je n*ài 
cependant jamais parlé de ces choses-là ; mais l'ef • 
prit est un bon meuble ; il sert à tout; 

LE BAnOK. 

Vous êtes charmantç !' La belle Rosalie. ne me 
dira-t-elle rien ? 

LA COMTESSE. 

■Que voudriez-vous qu'elle j entendît? Mon- 
trez, montrez-moi. Ne sont-ce pas là des canaux, 
des pièces d'eau ? cependant je ne crois pas en 
avoir vu chez vous. 

LE BAROtir^ 

Vous vous amusez à des minuties, madame. On 
«n marque toujours dans les plans; cela les embeU 
*lî:. Du reste ,' je trouverai sûrement^de l'eau dans 
la montagne quc-rous savez. 

-' THIBA.17T. 

Oui, je vivons dans l'espérance; je détruisons 
douze^rpents de yeigne : que de vin- perdu pour 
avoir.dç l'i^u ! 

LA COMTESSE. 

Vojons plus en détail 

LE BAftOS. 

Suivez mon doigt. 

YALiî&E, h Rosalie. 
Vous ne 'vous approchez pas , mademoiselle ? 

ROSALIE, à Vatcre, 
J ai déjà fait i*ayeu de mon ignorance; je ft'/ 
entends rien. 



SCENE Y. tiy 



DORAVTE. 

Il m'est inutile , je vous assure^ 

LE BAIION4 

Du moins, nous allons, mon neveu et moi, 
TOUS montrer la màisO'U. Vous verrez le parti que 
i'ai tiré de tout ceci , et surtout de mes greniersl 

Mon oncle , monsieur est fatigué. 

LE BAROlf. 

Venez; cela sera bientôt fait. Vous choisire» 
TOtre appartement. 

DOftAKTE. 

Tout m'est égal. 

LEBAXi0 5. 

Voulez-vous celui-ci ? 

BOAABTTE. 

Celui-ci soit. 

LE BARON. 

Il est commode. Cette sailc lui so.rt danti- 
chambre; j'y passe à tous moments. Je pourrai 
vous parler, vous consulter. ... 

DORANTE. 

Demain je suis k vos ordvés. Vous disposcsez 
d« moi à toutes les heures du jour.. 

LE BAH 09. 

Aa reste, vous allez être couché comme on 
ne l^eit point à dijiL lieues à la ronde. J'ai detiits.... 



pB LE SOMNAJiBULE. 

^F. BARON. 

Courte ? £^Ue aura plus de trois lieues. 

tK COMTE86I. 

Bon ! elle n'eât pas plus longue que ma main.; 

LE^ BARON. 

Comptez , comptez les arbres ; tous yerrer. 

LA comtesse. 
Un , deux , trois , quatre , cinq. 

yalLae, haut, regardant Rosalie. 
Dorante perd beaucoup, quand il retarde }fi 
moment de voir tant de beautés. 

LE « An ON. 
Je ne le comprends pas, je l'avoue : mais, pour 
VOUS, madame, vous allez le concevoir dans un 
moment. Voici le tcwain qu'occupe 'la montagne. 

LA COMTESSE. 

Je compte les arbres de l'avenue. Parler, parler 
toujours. Cent cinquante-cinq, cent cin-rvant*'- 
six. Qiii^d vows l'aurez abattue ^ ce sera donc une 
plaine? 

LE BAH 09. 

Sans doute ; et une vue. ... 

>vA^knE, à la comtesse. 

Admirable, madame. (A Rosalie.) Et si vous 
daigtticz, nLademoisellc , m'accordcr un moment 
d'entretien, je vous fcrois connoître la situation... 
(Bas. ) d'un cœur qijc votr^ refus réduiroit au dë- 
scîspoir. 



SCtH E X. ^ 

LE m Amas, à Jfasalic 
Il ramméh Èà sitiiatioft toi^mc moi m éie : c'«9t 
iai . Madrwnîaelle . qui a (irrsfté l« pkm sar mes 
pioj«t5. 

LA COMTESSE. 

Je Dc crojois pas monsieur si savant. InstruiseE* 
moas , ma fille. Je voudroîs que monsieur pût tou« 
inspirer do goût. 

VALàaE. 

Que je serois heureux , si j'en ayois le talent ! 

LA COMTESSE. 

DcHE cent soixante et treize I Voilà une très- 
belle longueur , il faut en conyenir. Baron , tous 
arcs des idées. ... mais des idées à p«rte de vue. 

LE 9 A a ON. 

J'anttt soixante ayeiiues dc cette taille-iè. 
TALkaE, à Rotalie. 

Vous concevez, mademoiselle, Teffet que cela 

produira. {Bas.) En sortant de table {Haut.) 

Rien ne sera si noble sans contredit. {Bat.) loi 

méine , dans cette salle ( Haut. ) Cela demande 

de la patience , à la vérité. Bas. ) Si vous vouloz 
m*écouter un moment, tous me sauverez la yic. 
(Haut.) Mais convenez que c'est une belle entre- 
l^se. 

aoSALIB. 

£lle me paroitbien hardie, 

LA COMTESSE. 

Apprenez, mademoiselle, que ce sont juste- 
ment les difficultés qu'il est beau dc vaincre. 



iQA LE SOMNA]MhB.ULE; 

LE BABOH. 

Oh! c est mon talent^ moi. Par exemple , voyez- 
vous la grande terrasse ?DeyiDez combien elle aura..' 
de haut, quand elle sera faite. 

LA COMTESSE. 

Combien ? Eh ! mais... {Montrant avec sa main.) 
Comme cela. 

l;e baroh, riant. 

Ahî ah! ah!... Que yons n*y êtes pas! Elle aur»^ 
cinquante-sept pieds huit pouces et demr*, n'esM)-. 
pas.yrai , Valère ? 

YALkBE. 

Oui, .mon oncle, cinquante-sept. 

LA COMTESSIE. 

f 

Cinquante-sept pouces et demi !. Gela est m^> 
veiilcux ; mais c'est un prtcipice< je n'irai jamais, 
lavtéte-me teumeroit. 

LE BABO^. 

Pour moi , je n'appréhende pas que la tête m« 
tourne. 

YALàHE. 

Vous rèrez, mademoiselle? Vous trouvez donc 
ce que l'on se propose trop téméraire , et vous n'y 
viendrez point? 

R O s A L I.E. 

Il me semble que c'est s'exposer beaucoup; et... 

vALànE. 

mte^ naturcUement ce que vous peo^ez.. 



SC^DÎE X,, loi 

A. quoi cela mèneroit-ll ^ . < 

LA comti/b.^L, 
Cela vous mèneroU à sayai/ce- C[ue je sais. (y^*. 
Va/^reu) Allez, m.oiiftieur, laissez^la ^^s son igno- 
rance; elle ne mérite pas la peine qils.yb:.f£ prenez. 
En vérité , baron ^ je suis très contente ^^e^xïç que 
j'ai yu, et ]y donne mon approbatioâ t ^maisi , . 
dites-moi , toute» ces- terres sont-elles à vous 1 ' 

XaiPAUT. 

C'est là le hic, 

LE BAnOH. 

Non , pas encore : mais » supposez qu'on ne - 
voulût pas me les vendre , il faudroit ijtre de bien ^ 
mauvaise humeur pour reiuser , suv ces terres ,' 
d'aussi beaux plans que ceux-ci^ J 'aperçois le mai- 
tre-d''b6teL 

SCÈNE XL 

ROSALIE, LA COMTESSE,, THIBAUT, LE. 
BARON, VALÈRE, UN MAITRE D'HOTEL. 

L£ BARON, au. maître d'hôuL 
Ces daines sont servies ? 

LE MAITRE d'hôtel. 

Oui , monsieur. 

la comtesse. 
Allons , baroa. 



m » 



LE i^AjROTf." 

Belle Rosalie, doakiE»»?nôl la liiàîn. Thibaut, jç 
te^recommande nMlf^tan. 

" :. îîaiBJLt»*. 
Allez, m^n^eur, ne Vans botltez pat en peine^ 

■ SCÈNE XII. 

THIBAUT, jc«/. 

-. - Avec son.pavcî ilcst, morgtié, bian fou. Oh! je • 
"ue nous y counoissons pas , ou celte jeilnesse en 
revendra à cette vieillesse* Notre jeune maître s'est 
an tantinet enhardi ; il a glissé quenques paroles , 
et j'ai bian vu que la petite demoiselle lui glissoit 
aussi queuques réponses avec les yeux. Je vour^. 
drois stapendant l'avertir de. ce que mon neveu 
Chariot m'a dit de son.... son.... son.... foin! Je ne 
savons plus comment ça se nomme. Il j entendra 
peut-être q^ieuque chose , car ils l'a vont biaucoup 
fait étudier; je l'attendrons ici en sortant de table. 
Mais velà mon neveu ; faut que je lé fasse encore 
dégôisér. 

SCÈNE xni. 

EBONTIN, THIBAUT. 

FRONT IN. 

V'OT ne valet, mon oncle. Je vous trouve à 
propos. 



SCÈNE XIII. io3 

THIBÂUt. 

Est-ce er«^re pour m'en bailler a garder comme 
tantdft? queuque sot! 

FUOSTIN. 

Moi, je vous ai parlé franchement. Vous ue 
m'avez pas voulu croire; ce n'est pas ma faute. 
C'est autre chose qui m'amène. Savez t vous que 
je ne veux point dorm,ir à vide comme mon 
maître? 

THIBAUT. 

Tout à l!heure j!allons te mener à la cuisine. 
Mais je voulons te demander trois ou quatre pe- 
tites questions. 

FROHTlIf. 

Eài. vérité, itton oticle, vous êtes le pi-emier 

qucîtionneur du royaume. Mais à quoi bon me 

questionner , moi ? vous ne croyez pas mes ré- 
ponses. 

tÉIBAUT» 

Ne ^'embarrasse pas, je croirai celles qui me 
conviendront. ^ ' 

FRO'NTI».- 

Dépêchez donc ^ il faut que je retourne promp- 
tement auprès de mon maître 

THIBAUT. 

Quoi faire? Ne dart-il.pas? 

FKOlffTIII» 

Oui, il dort :-et.c'^9t justement ^ cfttise-de cela. 



1^4 LE SOAeiAMBULE. 

THIBAUT. 

Est-ce qu'il ue sauroit dormir qu'on nQ.,le 
garde ? 

FBONTINé 

Non; c'est pour lé réveiller ,^si ce que je vous ai.. 
dit lui arrive. 

THIBAUT. - 

T'en es encore là-dessus. Morgue , je te défends-' 
dé m'en parler davantage. Dis-moi tant seulement, 
ton maître est-il amoureux de sa prétendue?. 

FRONTIN. 

Amoureux I il-ne 4'est qu'en peinture. 

THIBAU'T. 

J'ai, morgue, cru que tu m'allois dire encore- 
qu'il ne l'étoit qu'en dormant ; je t'y attendois. 
Mais -comment n'est-il amoureux qu'en peinture? 

FBONTIII^ 

C'est qu'il n'a vu que son portrait : ililfi trouvé 
charmant; et, sur les récits qu'on lui en a faits, 
il suppose à sa prétendue aiU^nt de vertu que de . 
bgauiéj 

THIB-AUT. 

11 a morgue raison^ il suppose bian. Mais , dis- 
moi.... 

F n o :. T I s,. 
Voilà un homme qui a résolu ma perte. Me 
questionner dans ma rage de faim et de soif 1 

thh8.au T. 
Allons, vians à la» cuisine; -je te questionnerai . 
toat^en buvant.* Tu croit doi^jc..... 



FRONTIN. 

Jf crois le diable. Mais ne yoilà-t-il pas . inçn 
maître qui fait.^an maudit, train ? 

SCÈNE XIV. 

FRONTIN, THIBA,U.T, DORANTE. 

(Dorante paroît:en robe*de-chambre , aveo une bbtte, 
une pantoufle, une perruque rcal mise, un ceinturon » 
un fouet de poste k la main ; enfin dans le désordre, 
nais cependant ni jnesséant ni trop ridicidot) 

THIBAUT. 

TiEHS^ voUà ton maître qui veut te parler. 

FROSTIir. 

Je suis , ma foi , bien heureux qu'il ait tourné 
par ici ; jeT^ vais éveiller. 

THIBAUT. 

Attende ^ attends donc. Est-ce là? Oh! ohl 
rajest avis qu'il rêve en effet , ton maître. 

FRONTIN. 

Eh! oui. Parbleu!, l'occasion est trop belle 
pour vous convaincre. Regardez seulement. Eh., 
bien ? 

nOBANTEs 

Allons donc... allons donc... un autre ch^var.., 
.Te dépêcheras-tu ? 

FRONTIV. 

Entendez - vous .? Il croit ctre encore sur., la r 
rovte. 
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FnOHTIK. 

C'est ua juif , ce M. Argante ^ un Yilain. 

DORANTE. 

Vilain , je l'écris. Frontin , au coffre-fort, 

THIBAUT. 

Il a le sommeil bien riche. Morgu>é , je n'avons 
jamais' rêvé ^e ces choses-là. Parle donc, nevett, 
t'es donc ton caissier? 

FBOHTIN. 

Quand il dort , comme vous TOyez , mon oncle. 
Malheureusement , il en a un autre ^quaad ^il 
veille. / 

DORAHtC. 

Tiens ma lettre , Frontin. 

F R o N Ti R , à Doremtem 
Oui , monsieur y Votre lettre. 

SORAKTE. 

Ma lettre.... Argante.... un sic^r.. {trëttez ee 
sac... rapporte mon billet. 

THIB A-UT. 

Ah! ahl le sac! -prenons , preâons ;' ndus le jtav- 
tagerons. 

DORANTE, sa»ûfait( Thibaut au eoiiet. 
Partagerons. i..Yoleur y je t'étranglerai. 

Thibaut/ 
A l'aide, Frontin.... Monsieur, monsieur, vous 
serrez trop fort. Commences du moins par me 
fouiller. 

DORANTS.. 

Au voleur! au voleuri 



SCÈNE XIV. 169 

THIBAUT. 

Frontin ! mon neveu I au secours ! 
fhontis, à Thibaut. 
Attendez : laissez-moi lui prendre le petit doi^t; 
il n'y a pas d'autre moyen del-'éveiller. 

THIBAUT. 

Prends-li, morgue, tout ce que *tu Voudrais; 
tuais tire-moi de ses pattes. 

FRONTIN, h Déroute. 
Monsieur, monsieur, éveillez-vous. 

THIBAUT. 

Queu chien de sommeil ! 

DORANT E. 

Où suis- je, Frontin? pourquoi m'as-tu'tàîssé 
sortir? pourc[uoi-jm 'as-tu quitté , coquin ? 

FRONT IV. 

Ma foi , monsieur, je me suis endormi de lassi- 
tude. Vous avez pris ce temps pour vous en aller, 
et j'accours au bruit que vous faites. 

DORA NTL. 

Ahljeme suis ti'ahi. Je m'en souviens-, je sais 
chez monsieur-le baron. 

THIBAUT,' à Dorante. 
Oui , de par tous les diables , vous y êtes. 

DORANTE. 

Que fait là cet homme ? 

THIB'AUT. 

Morgue , c'est stilà que vous étraagUci. 

FRONTIN. 

C'est le jardinier d'ici : vous l'avez vu tantôt. 

Tkéâtra. Comédies. I a. I*0 
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VOAAflTTE. 

Je suis au désespoir, je oroyois qu'on me voloit. 

THIBAUT. 

Pargué ! vous crojez trop vite. 

DOAÂNTE, à Thibaut. 

n n'y a rien que je ne te donne pour l'engager 
au secret. Que penseroit R-osalie ? Elle ne me con- 
noitroit que par mes défauts. 

THIBAUT. 

Pargué, monsieur, vous avez insulté mon hon^ 
neur, ça n*est pas bian. 

DORANTE. 

Je te promets vingt louis, trente, s'il le faut, 
.pour te contenter. 

THIBAUT. 

Trente louis, morgue.... Mais ne rêvez -vous 
pas actuellement que vous -me dites ça? 

DOUANTE. 

Voudrois-tu me perdre ? 

PRONTIN. 

Allez, monsieur, soyez tranquille, c'est mon 
oncle. Je lui réponds de vous , et je vous réponds 
de lui. On .rpourroit sortir de tahle ', crojez-moi , 
retournez dans votre lit. 

TlrtBAUI. 

11 n'a , ma foi , pas tort. Un sommeil comme stilli 
ii« doit pas vous avoir reposé biaucoup. 
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SCÈNE. XV.. 

tfflBACT, seuU 

Y EL À, morguenne, unerecommaDdationLian* 
S4^clie , et. un drôle de répondant. Tout ce que 
j avott», vu. depuis un moment, me partroubie. 
hoïkf morgue, m'est avis que je rêve moi-même.. 
\e suis-je pas itou son , son. .> . janbule ? Que sait- 
un? Je parlions; je marchions ;j 'avions les yeux, 
ouverts; eniia., c'«fit tou.t un. Que -diable! s'il 
utaToit donné soa mai;, ça 6« gagne peut-être... 
St'homme-U a le sommeil biao. vigoureux , il- en*, 
faut, convenir. Sans Froutin, sans le petit doigt,, 
j'étions autant d'étvanglé. Queu train.tout ça a mis 
dans ma tét&! Je nç savons où j'en sommes. 

SCÈNE XVL 

VALÈRE, THIBAUT. 

EhI M. Valèré, vèhéz tifé. (A pùH. ) Mais 
comment diantre m.'y prendrai- je pour lui dégoi-: 
sét tout ça? (Haut) Oliî palsàxiguieiiAc , afl^z., 
monsieur, vous ne savez paâ. ^ , 

Mon oncle et la comtesse àont ërtdùfé 4tijt maiâé 
ftUr les plans. 

THÎBAtfï. 

Et moi, ifaorgiié, je tenons db nous y ttùiiVUts 
avec un homnie qui. dort tout debout.. 
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VA Là as. 
J'ai prié tantôt Rosalia de venie ici et de m'ae- 
corder un instant .d'entretien. Quoiqu'elle ne m'ait, 
rien promis, je viens toujours l'attendre. Je ne 
veux avoir rien k me reprocher. 

THIBAUT. 

Quand aile sera sa femme , si ce M.' Dorante al« 
loit rêver qu'aile est avec un autre. Moi]gué, vous-, 
ne savez pas — 

VA LÈSE; 

Il est bien temp» dé plaisanter. Lai»se->moi. (A'' 
part,) Âhl Hosaliei, je meurs content, je pui8vous>> 
dire que je vous aime.- 

T H-ï* A ITT-. 

Mds tout ce qtie j^ayons- k vouft éâré-, est itou* 
&rt nécessaire. 

?ALift€, ». Thibault. 

Dans ce moment, je ne sens que moir imp*i^ 
tience. 

THUBAUT. 

Qiioi ! vons^ ne voulez pas m'écouter ? 

VAL^AE. 

Non, non-,. non. Rosalie, peut arriver. Sors, je; 
t'^n conjure. Si elle te vojoit, tu l'empécherois de. 
venir ici , tu me priverois du seul instant heureux 
qfijB j'aurai peut-être de ma vie. 

THIBAUT. 

Vous le prenez par-là ?£hbian!morguienne, je 
nous en allons. Vous en serez fâché , je vous en 
«vartis.. 



SCÈNE XVIli m3l 

SCÈNE XVIL 

VALÈRE, seul. 

Enfin, j'en suis défait. Je* me suis peut-être 
trop flatté ; Rosalie ne viendra pas. Cependant elle 
est triste : mais Dorante lui peut être indifférent , 
sans qu elle ait plus de sensibilité pour moi. Âb 
dieu 1 j'aperçois Rosalie. 

SCÈNE XVIII. 

ROSAtlE, YALÉRE. 

YALèRE. 

Quoi! tous ayez la bonté de yenir?. Avancez 
donc quelques pas ; on pourroit nous entendre. 
ROSALIE, tremblante f et n'avançant que très peu. 
Non , Valère , j'ai trop de peur. Dites-moi vite 
ce que vous me voulez. Je veux rentrer au plus tôt. 

VALkRE. 

Calmez-vous, de grâce, belle Rosalie : donnez^. . 
le-moi tout entier, ce moment que vous m'ac- 
cordez^ 

ROSALIE. 

Je tremble. 

'vAl*àRE. 

Eb bien ! cbarmante Rosalie , n'écoutez donc 
qu'un moty puisque vous le voulez; je vous adorei 

ROSALIE. 

Ab! que j^suifi fi^chée de le savoir! Adieu. 

lO. 
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Encore un. mot, divine Rosalie. Serois-je assez j> 
heureux pour n'âttife point hài? 

ROSALIE. 
Jugira-en , Yâlére. Incertaine de tos sentiment», 
la raison me défendoit de m'en convaincre; je suis 
pourtant venue voiis entendre... Dites-moi vous- . 
même... c% qui pouvoit triompher de ma raisop. 
Ah! Valère' .. Ah!... laissez-moi rentrer. 

VALkRE. 

Non, demeures;-, je vous eu conjure. Je n'atten-. 
dois que cet aveu fortuné : sans lui, je n'osois , 
î'.gir; cette faveur m'étoit nécessaire pour, vaincre 
une timidité fatale à notre bonheur. J'en triomphe , 
eu ce moment. Je vais tout mettre en usage pour 
retarder, pour rompre même un hjmen auquel je 
lie survivrois pas. 

liOS.\LÏË. 

Ehl que pouvez-vous faire? ne vaudroit-il pas., 
mieùl oublier... Hélas ! je n'ai pas la force de vous 
dire de ne plus m'aimca*. 

Pluiùt mourir mille fois I Laissez-moi tenter .. 
tout ce que l'adresse , la violence , les prières , le», 
larmes , enflu tout ce qu'un amour excessif pourra 
m'inspircr. 

ROSALIE. 

Ahl Valère, vous ne connoissez pas ma mère. 
Le souvenir m'en fait frémir.. Les instants s'éceu- 
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lent... et nous ne les comptons J>a^. Sortez^ et lais^ 
sM-moî TOUS fuir. 

VA t ÈRE. 

Il faut TOUS obéir» Mâiis, en votis (|UUtdnt, lais-^ 
se;K-moi vous rendre grâce de nia félicité ^ et you3r. 
jm^r une fidélité éternelle. 

( Il tombe à ses (jenoux. ) 

SCÈNE XIX. 

RfOSÀLIE, LA COMTESSE, VÀLÈRE 

LA C0MT£,»S'£> 

QvT voi«-je? Ma fille!..... Valèrel.... Ab! just^ 
rieli 

a û s A L I £^. 

y^lère, je suis perdue j voilà ma mère. 

VAïiàllE. 

Ah dieul 

LA cp:^rEsSE. 
Se peut-il... (|ue ma fille... que mon latig... 

ROSALIE. 

Mamère...lcliasard afait,.. Jeuepréyojoispas»., . 

LA COMTESSE. 

Ohî sans doute, vous ne prévoyiez pas que j« 
vous surprcndrois. Après cette aventura.... je ne. 
taurois parler. 

VÂLkRE. 

Calmez-vous , madame.. Apprcnea qu'un senti" 
ment aussi tendre que légitime , et que je me ikttc 
que mDn oncle approuvera... 



JiU.^MlH«MiMMM» 
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LA COMTESSE. 

Votre oncle, monsieur! il me fera raison de l'in-- 
: olence de yos procédés. Voifts êtes amoureux d» 
ma fille! je tous trouve à ses genoux! Il n'est point . 
id.*extrémité.... 

talIske. 

Mais, madame, crojrez quelle n'a. point dé 

part.... 

LA comtesse. . 

Elle TOUS écoutoit : cela- suffit pour méritar 
toute mon indignation. Si la chose éclate, un cou- 
vent me répondra de vous, mademoiselle. Je sau- 
rai TOUS j tenir pendant toute YOtre vie*- 

ROSALIE. 

Que puis-je avoir dit, que. puis-je avoir entendu 
depuis un instant ? 

LA C OMTESSE. 

Un instant ! Comme si Ton ne savoit pas ce que 
c'est qu'un instant ! Allons , partons , plus de rai« 
Bonnement. 

SCÈNE XX. 

ROSALIE. LA COMTESSE, LE BARON, 

VALÈRE. 

LE. aAaoH. 
Qu'est-ce, mesdames? vous sortez avec une 
giandu précipitation ! Je la vois , l'impatience de 
la promenade... 
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Xe sors pour tout-à-fait , mon cher baron. ... Je 
vjbux partir sur-le-champ; je yeux retourner à« 
Paris. 

LE..BA1IQN. 

Gomment donc ! j pensez-vous ? Et Dorante ^ 
que diroit-il? 

IfiA CaMTESSE. 

Il n'&qu'à venir m'y trouver. 

LE BA-ROir. 

Qa*jr a^t-il donc de si pressé? 

LA COMTESSE. 

Mon honneur est offensé. 

LEBARair. 

Comment diantre! votre honneur? 

LACailTESSZ. * 

Et j» vous demande justice-dc l'insolcAt amo<ir 
d« votn neveu.^ oa> je saurai me la Élire. 

LE BABO!l. 

Que vous a-t-il donc fait? (A Vatère. ) Com- 
mcat! petit écervelé, vous insultez madame, à soi». 
Â§c î sans égard pour«^ ... 

VAL.ÈBE.. 

MoL| mon oncle? je vqus jure que...* 

LA COMTESSE. 

Non , baron ; son amour. . . . 

L-E BAROEr-y à la comtesse.. 

Son amour ! son amour est impertinent. Est-ce. 
qu'on doit en avoir pour vous ,. madame 7 (A Va- 
iire. ) Petit coquin , une femme respectable ! ... 
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VAtSiiÈ. 

Je vous ^ro'feâfe , mûn oncle , qiie j'ai pont Itta-^ 
daipe un respect intini. 

LE BJ^ROVf à ta comtesse» 

Uqe jeune barbe qui ne souge pas que.YOUs se->^ 
L'îez sa mère , et qui ose vous manquer. 

LA COMT£SS£« 

A l'autre! il extravagu«. 

LS^ BABOfl*. 

Oui, ceit un extravagant, un petit étourdi^ 
qui Q a rien vu , «t qui ne voui counoit seulement 
pai. 

UA GOMTESgl. 

La colère itt« suâbqu». U est devenu £ou.. 

* LE BAftO-?. 

- Ce seroil une folie impordonnable, à sooâge : 
mais il a y retournera {)lu8 , madame; et je voue, 
demande ])ardon de sa témérité. 

LA OOUTBStZ. 

Sayex-voQfl bien, bni-ou, qu'ii t a une heure, 
que vous no lavez ce que. vo«U dites ? Que roulez- 
vous dire dv moi\ âge , que je serois sa mère '.' Je 
TOUS trouve orignal de éroire qu'il fant être fou- 
pour m'aimer ! Et qui tous dit qn*i( m'aime ? 

LE BâlOS. 

Comment ! Tons ne disiez pas ^e c'étoit a 

TOUS?... 

LA COMTESSE. 

J'aimerois mille foismioni, rretment, qu'il M 
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-fût arlress^ à mçi ; le mal ne serait pfis si grand r 
■mais il 9i Hnsolence d'aimer madeaploisctlle ; il n'en 
fait aucun m^tére ; il ine l'avoiie à moi-^inème ; j<; 
l'ai troiivé à ses g^iiOux. Yojez ai ma colère est 
fopdée« et si je puis, après cela, demeurer dans la 

^E BAnOH* 

.Oh! «11! x'est jutre ichose. (À Valère) Quoi! 
monsieur ! . . . ( A la comtesie. ) Mais ceci mérite ré- 
flexion. J'approuve VJOtDe «oolère , madame; mais 
je désapprouve YOtrc'départ : et, ^ui plus est, je 
TOUS conseille de demeurer ici , comme "ii de rièii 
•n'ctoic. 

LA Ct>MT£SSS. 

Comme si de rien n'étoit! Comment l'entetide^ 
vous , monsieur ? 

*^1C ■ARON. 

Oui , madame ; vous devez «gir iei àe sang- 
froid, et vous posséder : c'est moi qui veus le 
conKcMle , qui suis vif , comme vous venez de lé 
voit. ' 

LA €0'MTESS«. 

Ah! oui , fort à propos. Et moi, je vous signifie 
que je veux être en colère dans vingt ans. 

LE BAnov. 

L'éclai que vous ferie;^ scroit plus dangereux 
^iic r^aire mùj^e. Dorante n'est point instruit de 
ce qui s'est passé; le moyen dc^lc lui cacher, c'est 
de laisser les choses Ail )iiéiii& état. 
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TA LE RE, se jetant à se» genoux. 
Ah ! mon oncle fSi tous daigniez ajouter k taht 
de bontés.... 

t E B A R o H , à Vnlère, 
Tais -toi : je "^c parferai. Tu ^Temas' comment je 
saurai faire passer cet amour prétendu ^ cette bouf^ 
fée de jeunesse : je t'aj^prendtai si l'on doit aimer 
à ton âge , et dans mon château^ -sans ma permis- 
sion, 

ROSALIE* 

Ma'^mére ! . . . 

LA COMTESSE. 

Si VOUS dites un mot , mademoiselle , vous acbe^ 
verez de me pousser à bout. 

VALiSRE. 

Mon oncle.... 

LE BAROir. 

Si tu parles , je te ferai conduire ^ans mes, pri- 
sons. 

LA COMTESSE. 

Allons , baron , so^ez yif; ne tous ralentisses 
point. Je sens.... -oui, je-sens que votre colère me 
trauj^uiliise. 

LE BAKOffp. 

Latssez-morfâiTei.jemc fâcherai pour vous et 
pour moi. 

LA COUTAI s SE. 

Songez q[ue t:*est un'mariage que vous ayez fait, 
un mariage conclu, Uni, où Ton fait k mademci- 
sclle les plus grands avantages. 
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LE BAAOH. 

'Quand ve matiage-ne rons setoit pas aranta* 
geuxy madame, vous ayez donné 'votre parole: 
comment y pourFez-yous manquer ? Et pour une 
petite fantaisie musquée' dun godehireau, j'irois 
p)i!>ier,moi^ pour ••.... Car enfin, c'est moi, c'est 
chez moi , c'i&st mon<neyeu. 

XA COMTE>SS£. 

' Oui , yeus ayez raison; emportez-yous /baron, 
emportez-yous; yous deyez être furieux .Pour moi , 
je inc calme : par p<lliti(|ue , au moins ; car je ne 
Rieconnois plusw.. Mais il s'agit, c<»nm« tou» 
dites fort bien , de sortir d'embarras. 

LE BAaolT. 
Au fond ,'cehin'eït t>as difficile. Tous ne direz 
mot de ce* qui yient d'arriyer. 

tA iCOMTEfrSE. 

Non , puisque yous le youlez ; sans cela ,' made- 
' moiselle , maUembiselie. . . . 

LE BARO'V. 

-Cette aventure sera clone décrète ; il nj auroit 
à craindre que Ce petit ulonsieuTtlà. N'en stïyei 
point inquiète , quand il Selrbit assez malhonnête 
homme ...'Suffit, je yous -en réponds. 

LA C-OMf ESSE. 

Votre douceur me paroit incoilceirable ; enfin « 
yous me rendez douce , et je suis confondue , ba« 
ron; je m'abandonne à yos conseils. Mais, cieli 
n'est-ce pas là Dorante ? 

Skuâue. Comédies. 12. II 
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C Vst liii-rmême. ^ 'auvoiMl rien entendu ? Qa*al-> 
lons-nouft devenir ? 

SCÈNE XXI. 

ROSALIE, LA COMTESSE, DORANTE, 
LE BARON, VALÈRE. 

(T)oraDte paroît en robe-de-cIiaii)1>re, et tenant son 
tiliapeau à la main j dont il se eacbe le bas du visage.) 

LA COMTESSE, à Jlosalie. 
\ ou^ nous mettez dans une jolie situation , ma- 
demoiselle ! 

LE BARON, à /a comtesse. 
U Q. j auroit point de remède , s'il nous avoit 
écouté. ^ ^^ 

vALàns, à pari. 

Plut au ciel! 

LA COMTESSE, ou ^aroNi^ 
Qu'il a l'air occupé ! 

LjE BAaov. 
U ne sait comment nous aborder. 

DOnANTE. 

Il falloit bien un bal..« à de» noces..* 

f,S bA^ron. 

U f»ut oacher notr* embarras, (A Dorante,) En 
vérité, Dorante , il est bien singulier que vous pa- 
rèiAsiez devant ces dames en robe de chambre. 
Vous m'aviez paru plus gniant. 
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LA COMTESSE. 

Il ne se soncie plut de plaire k ma fille , preuve 
de mépris ! ( D'un ton ^icUux , à Dorante. ) De 
quelque façon que soit monsieur , il est toujours 
bien. 

UOnAKTE. 

Oui , toujours bien, . * en courrier. . . en turc. . 
en domino. . . toul eat égal. 

LA COMTESSE. 

Je suis de yotre avis , monsieur ; vous ayez rai- 
son : il faut ou beaucoup faire de fiiçotis , ou n'en, 
point faire du tout. 

OOaAJiTE. 

Ma loi , point de ûiçons.... Vous ne fiâtes point 
de façons, il me paroit. {Riant àdënUvoix.) Ah! 
ah! ah!.... Ah! ah! ah!... 

rA-LkiL^yàpùtt. 
U'ft tout entendu. 

LE BAEOir, à Dorante, 
Vous êtes toujours naturel, toujours jovial. Ohl 
je vous reconnois bien. 

DORA» Tt. 

Vous me eonnoissez ?.. Non... oh! non. (Riant.) 
Ah! ah! ah! 

LA COMTESSE. 

Voilà ma fille qui... 

DOUANTE. 

Votre fille!.... Ah! ah!.... bien déguisée.^.. Ahl 
ah!... bien déguisée.... Ah! ah! 
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LA C40MTE8SE^ 

Déguisée! Que youJearyous dire, monsie.Hr ? 
Vous iiou«xoDnois6ez bien.peu^ si vous croyez.. .. 

OOBAMTE. 

Ma foi f je ne la connois , ni nç veux la con^ 
noître..;.. 

LE* BARO^H.. 

En vérité , Dorante , c'est moi qui ne voufr cott«> 
nois plus, 

Blus!,.. tant .mieux.... Ce soht des masque». 
LA COMTESSE, à £o«a/ie. 

Voilà ce que tous- m'attires ; mademoiselle. (A' 
Dorante*^ Mais c'en^est trop aussi, que de joindre 
rinsulte.>à la familiarité. Saches, monsieur*,' quo 
tout autre parti étoit plus, honnête que celui que 
vous prenez pour rompre «yecnous. 

DOAANTE s'approche d'un fauteuil ei$*atsUd^ 

Ouf ! je suisibeaucoup.mieux.;. . ^.je yois tout le. 
train..... 

LA COMTESSE..! 

Je n'j puis plus tenir. Monsieur, je yous rends., 
yotre parole ; je: retise.la mienne , et, ri^n .pe pourra 
m 'engager à yous donner Rosalie. 

DORABrTE. 

Qu'elle aille se promener ayec un autre^^fli. 
i*endorL) 

LE BABOV, 

Maif^ pensez 'donc» Dorante, ^ . 
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LA COM2ES8^. 

LaiftMz tout cela , baron. Je ne yenx ni explica- 

tiofi ni ménagement, y ootsm'aTÎez fait faire un sot 

, mariage; votre neveu a trouvé le mojen de le rom* 

pre. Trouvez bon que je ne vous voie ni l'un ni 

l'autre. .Adieu. 

Arrêtez , madame. En punissant votre fille , vous 
achevez de la perdre. Mon neveu peut réparer le 
tOEt qu'iL faisoit k. Rosalie. Nous sommes amis, 
vous et moi. Puisque monsieur, persiste dans ses 
refiis.... 

LA COMTESSE. 

Vous m'éclairez ,. baron , sur ma vengeance. 
J'accepte votre neveu, pour apprendre,à monsieur 
Dorante que l'on n'est pas sans, ressource. 

ROSALIE.. 

Ahl ma mérei , 

VALkRE, à Rosalie. 
Rien n'égale mon. bonheur. Quoi! vous êtes h 
moi? 

ROSALiEyà Valère. 
Oui. Aurions>nous pu nous en flatter ? 



11. 
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SCÈNE XXIT. 

VALÈRE, ROSALIE, LA COMTESSE, LE 
BARON, FRONTIN, THIBAUT, DORANTE. 

t 

FRONTIN, dans le fond, à Thibûut. 
Il s'est échappé , je ne l'ai plus trouvé dans son 
lit ', où diable peut-il être ? 

THIBAUT, dans U fo»d , h Frontin* 
Tiens . morgue , le yeià là -bas en conversatioii 
avec ba compagnie. 

ruowTiir. 
Motus , mon oncle. 

THIBAUT. 

Oh! laisse-moi, je n'ayons rien à ménager* 
{S* approchant j à la compagnie,) C'est un.... 
FRONTIN, lui mettant la main sur la bouche. 
Parbleu , vous ne direz mot. 

T.H I B A u T. ' 
N'a-t-il étranglé personne ? 

LA COMTESSE* 

Comment ? 

LE BARON. 

Quel est ce galimatias ? 

THIBAUT. 

Je vous dis que son maître eit un fou , qui dort 
quand il est éveillé. 

LE BARON,. 

Coquin , rcves-tu? 
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THIBAUT. 

Non , morgue j c'est lui ^ui rêve ; et pour voug 
faire voir que je ne mentons pas, je connoissoiis 
son petit <ïoigt, et j'allon» FéTeiWcr. 

VAXkRK. 

Que veut dire tout ceci ? 

ROSALIE. 

Je nj comprends rien. Mais, quand on est heu- 
reux , on doit tout craindre. 

(Thibaut serre te petit doigt de Dorante,) 

DOUANTE. 

Aïe! Où suis -je? Ah! monsieur le baron , c'est 
vous ! Tirez-moi de peine , je vous conjure j B*ai-j<. 
rien dit ?. . . n'ai-je rien fait.. . ? 

LE BARON, à Dorante» 

Pouvez-yous le demander? Que vous importe y. 
puisque votre mariage est rompu ? 

DORANTE. 

Il est rompu ? Ciel I je ne puis comprendre. .. . 
FRONTiN, à Dorante. 

Pour moi , je comprends fort bien , monsieur. . 
Nous sommes découverts , et tous aurez fait quel- 
qu'e&travagance. (A Ut comtesse,) J'ose vous asMH 
rer, madame, que mon maître est l'komme do. 
monde le plus sage, quand il veille; et ce n'est • 
pas sa faute , s'il a le sommeil un peu brutal. 
LA COMTESSE, (4 Dormftte, 

Quoi! l'on voudra faire passer pour rêve la- 
fa^on iadigiie dont vous nous avez traitées, ma^ 
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fUle et moi. Oh bieq ! monsiear, apprenez à rêyer 
plus polimçnt. ^ 

Au- moins ,. madame , tous étiez bien çreillée.» 
et mon oncle aussi , lorsque. tous m'avez promis 
Rosalie. 

D^anANTE. 

Quoi ! c'est à ValèrcL. . . ? 

THIBAUT, à Dorante. 
Lui-mêm^. Dame, il 7 a plus de six niofs qu'il 
n'en dort pas , lui. 

ROSALIE. 

Pour moi, Dorante, vous le dirai-je? Je ne 
vous épousois que par obéissance. 
DOUANTE, à Rosalie, 

Cet. aveu ne me permet pas d'insister; et je ne 
dois plus que rire d'une aventure qui nous en -> 
pêche tous trois d'être malheureux. 

THIBAUT. 

Vous avez raison. Morguenne , le bonheur vous 
vient en dormant. 

LE BARON) à Vaière et à Rosalie. 
Allons , allons , mes- enfants ; tout en jious pro- 
menant , nous prendrons des mesures pour ne pas 
retarder votre bonheur. 

FROVTIN, au parterre. 
Il auroit tort de se plaindre ; il n'est pas le pre- 
mier qui perd sa femme quand il dort. 

FIN nu SOMNAMBULE. 
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NOTICE 

SUR SAINTFOIX. 



G-E&M Ain-François Poulain de^Saintfoix 
naquit à Rennes ^ en Bretagne, le aS février 
1 699. Tout le monde connoît ses Essais histo- 
riques sur Paris ; mais notre plan nous borne à 
ne parler ici que de ses ouvrages dramatiques 
joues au Théâtre François. La première pièce 
qu^il y donna fut Pandore, comédie en un acte, 
en prose, représentée, pour la première fois, le 
i5 juin 1721. 

* L'Oracle , comédie en un acte , en prose , 
parut, pour la première fois, le aa mars i74o> 
et fiit jouée vingt-deux fois de Suite. 

Deuc ALTON ET Ptrrha, comédic en un acte^ 
en prose , fut donnée , pour la première fois , le 
20 novembre 1741 j et n'eut que ti'ois repré- 
sentations. L'auteur Ta refondue depuis, et 
l'ayant mise en vers lyriques, il l'a fait repré- 
senter à l'Opéra. 



^aa NOTW3É . 

L'Ile sauVAGe, comédie en trois actes « en 
prose , "ayant excite du tumulte à la première 
représentation du 8. juillet 174^^.^'^uteur en 
risqua deux autres, après lesquelles il la retira. 

Les Gaaces , comédie en un acte , en prose, 
mise au théâtre le 1 3 juillet 1744; ^^t aloi*s' 
onze représeutatrons. 

Julie ou l'Heukeuse ép&euyé, comédie eu 
un acte , en prose , jouée le 20 novembre ty^êj 
ne fuHdomnée que neuf fois» 

ËoèaiE, comédie en un acte, en prose, re- 
présentée le 4 septembre 1747? tomba à' la 
"première représentation. 

Le 25 octobre 1749? Saintfoix fit représen- 
ter deux comédies, la première en trois actes, 
en prose, sous le titre -de la Colonie; et la se- 
conde en un acte, en prose, -intitulée le Rival 
SUPPOSÉ. Ces deux pièces furent retirées le len- 
demain. 

Notre auteur, piqué de cette double chute , 
fut quatre ans sans donner d'autre pièce; mais, 
le 27 juin 1 753 , parut sa comédie-ballet eu un 
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acte, intitulée les Hommes : elle eut dix -sept 
reprëseAtationslrcs-suivies. 

La dernière ' pièce reconnue . pour être de 
Saintfoix est le FmANCisa, comédie en un acte, 
jouée , paur la première feiS) le ao juillet 176 1| 
et qu1l retira le lendemain. 

Après avoir mené une vie fort agitée , • il 
termina sa longue carrière dans sa viUe ita« 
tâleïe aSaoût 1776. 
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PERSONNAGES. 

La FéE souveraine. 

Alcivdor, fils de la Fée. 

LucivDB y jeune princesse, aimée d'Alciiido^. 



La scène est dans le palais de la Fée. 



L ORACLE, 

COMÉDIE. 
SCENE L 

LA FÉE, ALCINDOR. 

LA FÉE. 

En vérité, mon fils, tous êtes bien insupportable! 

AtCINDOB. 

Mais } ma mère. ... 



tA F1E« 



Mais , mon fils , d'où venez-Voui ? 

ALCI9DOB. 

D'admirer tout ce que la nature a jamais formé 
de plus beau. 

LA rtE. 
De TOir Lucinde ? 

ALCIVDOR. 

Assoupie par la chaleur du jour, elle dormoit 
sur un lit de roses. 

LA FÉE. 

Vous a-t-elle vu ? 

ALCINDOft. 

'Eh. ! madame , je vous dis qu'elle dormoit. Un 
de ses beaux bras étoit passé sous sa tête ; l'autre , 
étendu du côté où j'étois, scmbloit chercher des 
fleurs qi^i naissent autour d'elle; quelque songe 
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souvent même affecté de prendre le ciseau, de 
tailler em sa présence un bloc de marbre , de lui 
donner une forme; et l'animant ensuite d'un coup 
de baguette, c'étoit aussitôt un petit chien qur 
}appoit après elle , ou un singe qui l'amusoit par 
ses grimaces et ses sauts. Enfin , j'ai tâché de par« 
venir à lut persuader qu'elle et moi sommes les 
deux, seuls êtres qui parlent , qui pensent , qui 
counoissent et qui raiisonnent, et que tous les au- 
tres , formés uniquement pour nous servir ou pour 
nous amuser, sont absolument insensibles, sans 
connoissance , et incapables également d'amour et 
de haine, de douleur et de plaisir. 

ALCINDOn. 

Quel a été et quel est le but de tous ces faux 
préjugés où vous avez élevé son enfance ? 

LA FÉE. 

De lui faire croire, en vous présentant à elle... 

AïkCin non. 

Ah! j'entends; que je ne suis qu'une poupée^ 
une marionnette organisée au-dessus des taille» 
ordinaires. Cette idée me divertit, et peut réussir. 
P» jché ne voyoit poin t J 'Amour ; elle le cro joit m i 
monstre; cependant elle l'aimoit. L'imagination 
séduite par vos prestiges, Lucinde me croira tel 
que l'oracle exige qu'elle me croie, c'est-à-dire, 
n'ayant une bouche et des yeux que pour l'agré- 
ment ; cependant elle m'aimera : on peut tromper 
la raison, mais jamais le sentiment. Son cœur l'c- 
ttivra de la nature des. avis qu'elle goûtera sans les 
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comprendre , et qu'elle suivra par instinct, comme 
r^bcille va cueillir le parfum des fleurs, (^ctte in-, 
telligence , cette chaîne , cette force sjmpathiquc 
des cœurs agira. . . . Oui , madame , elle m'aimera , 
et je serai dans ce jour le plus heureux des mor- 
tels. Allons la trouver. Vous pouvez me présenter 
h elle, et compter que, puisque l'intérêt de mon 
amoiu l'exige , je suis une statue , une vraie sta- 
tue un marbre insensible. 

LA FEE. 

Il n'est pas encore temps que vous paroissiez; 
j'ap.erçois Lucinde, retirea-vous vite, et passez par 
ce cabinet. Dans la conversation que nous allons 
avoir ensemble , je vais préparer les ciioses , et tâ- 
cher de les amener à votre satisfaction. 

ALCiNDOn. 

Un mot. Quand elle badine avec son chien , il 
la caresse ; ne pourrai-jc pas aussi , si elle badine 
avec moi?... 

LA FÉE. 

Bon , voilà l'homme de marbre. (Le faisant sor^ 
tir^) Sortez donc, nous verrons; sortez donc. 

• SCÈNE IL 

LA FÉE, LUCIIS'DE. 

LUCINDE entre, en rêvant profondément. 

Ce n'est point une illusion cv. n'est point un 

songe ; il avoit la bouche collée sur ma main. 
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LA FÉE. 

Qne dites-YOus , Lucinde ? 

LVCIH BE. 

Ahl... je Be vous yojois pat. 

LA FÉE. 

Il avoit la booche collée sur votre main ? Elr 



qai? 



LVCIirDE.- . 



Je ne sais. Il a disparu comme un éclair; mais 
il semble qu'en baisant ma main , il j ait imprimé 
on trait de flamme , qui depuis ce moment agite 
mon cœur . . ^ Oui , depuis ce moment je ne suis 
plus la même ; inquiète , rêveuse , je cherche... £b 
quoi? je ne puis me l'expliquer. Il semble que je 
respire un autre air. Toute la nature me paroîi 
plus riante, plus animée... Quelle union, quelle ten- 
dresse,. ma. bonne, je viens d'admirer dans deux 
petits oiseaux ! Jls étoient sur une même branche ; 
ils chantoient l'un à l'autre; ils se regardoient, 
mais avec des regards que je n'ai encore vus qu'à 
eux , et que nous n'avons point ensemble vous et 
moi. Quelques moments de silence su'ccédoient à 
leur ramage ; et ils recommençoîent bientôt à 
chanter, ou plutôt à se répondre.avec une viva- 
cité , avec une ardeur. . . . Vous riez ? 

LA FÉE. 

Sans doute : car enfin pour se répondre , il faut 
s'entendre. 

LVCINDE. 

Je crois bien aussi qu'ils s'entendoient* 
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LA riz. 
Eh! crojez-yons aussi que TOtre clayecin ou 
votre basse de yîole vous entendent , vous répon- 
dent , et sont sensibles aux doux accents de votre 
voix , lorsqu'ils s'accordent si juste aux tons que 
vous prenez ? 

LUCIHDE. 

Belle comparaison ! Ce sont des machines. 

LA FÉE. 

Ne vous «i-je pas>dh cent £iiis que vos oiseaux 
sont de^&res machines , mais mieux organisées 
parce que ^ia nature , toujours- plus industrieuse , 
toujours plus savante, et toujours supérieure à 
Tart, en a composé et arrangé elle-même les res- 
sorts-? 

LUCIHDE. 

Répétez-le moi encore mille fois , ma bonne , et 
je n'en croirai rien. Uu'Sentiment intérieur qui m'a 
saisie à la vue de ces deux oiseaux répugne à ce que 
vous me dites; car eniin, si j'avcis pu les attraper, 
je les aurois caressés, baisés, flattés de la main; je 
les aurois mis ensemble dans mon appartement , 
et j'eusse été fort attentive à tous leurs besoins : 
au lieu qu'en vérité je n'ai jamais pensé à caresser 
ma viole ou mon clavecin , ni à regarder si ma gui- 
tare a voit froid ou chaud. 

LA F-é-E-, à part, 

ILfaut l^tonner par un nouveau trait de mon 
aTt.(lfafi/.) Lucinde , regardez ces statues; exami- 
■ez-les bien , touchez-les ^ elles sont de marbre, et 
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vous ne croyez pas sans doute qu'elles soient sen> 
sibies : cependant je vais fstira jouer certains tes« 
sorts qui produiront les mêmes mouvements que 
vous admirez dans vos oii»eaux ^ et qui vous iont 
croire qu'il» sentent et qu'il» pensent. 

(La Fée touche de sa baguette trois statues : celle du itii'^ 
lieu commence une entrée pÀr des mouvements de 
surprt'ise et d'ddS&iration , et iotme ses pas sur une 
sarabande jouée par les deux autres statues, dont 
Tune tient un violon , et l'autre une (làte allemande : 
après la sarabande, tout l'orchesue en sourdine se 
joint à la Ûàtè et au violon , et joue un air gai et 
eoulé, sur lequel la statue s'am'me par degrés, et 
dause ensuite un tambourin , par lequel l'entrée finit ) 
pendant ce divertissement, Lucinde baisse les yeux, 
et paraît triste.) 

Qu'avezr-vousi Lucinde? Quelle sombre tristesse 
"VOUS a saisie tout à coup ? 11 sembleroit que ce p»- 
tit divertissement vous fait de la peine ? 

LUCINJDE» 

11 m^en fait sans doute; il confond et détruit 
des idées où je m'entretenois avec plaisir. Ah I mes 
pauvres petits oiseaux ! n'êtes- vous donc que des 
macbiues ? Je m'imagiaois que vous étiez sen- 
sibles ) et que vous goûtiez une satisfaction inti-^ 
nie à vous trouver ensemble; le jour, sur une 
même branche, et la nuit au fondée quelque ar- 
bre creux. {A la Fée,) J'arrangeois ensuite dans 
ma tète une foule de réflexions. La nature , clisois* 
je , pour ménager de& >plaisirs à ces oiseaux , leur 
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IfMpire «ne union si tendre. Elle n'aura pas été 
moins bonne à mon égard, et il jr a sans doute 
quelle être de mon espèce ayee qui je suis destin 
née a yiyre comme ces oiseaux vivent ensemble... 
Vous le savez , dites-le-moi , ma bonne, qui peut 
être venu me baiser la main tandis que je dor- 
mpis ? 

Je soupçonne» M» «u jeune homme d:ont je crois 
avoir aperçu les trace» i et qui rôde depuis ce ma- 
tin nurour de ce palais. Il seta d'abord accouru à 
you» comme à un être de son espèce ; mais Vos re- 
gards, en vous éveillant , l'ont mis en inite. 

LUC1N9E. 

Ua {eune homme !.,. Les hommes sont-ils aussi 
des maclûues ? 

LA FÉF. 

Oui; mais plus parfi^ites et plus achevées que 
votive singe même , à qui vous croyez tant d'esprjç. 
Leur couleur est ordiuliivcment blanche, et ils 
ont la taille de Ces statuesv J'en ayois autrefois ici 
quelques-uns ; mais ils ont tant de défauts , que je 
m'en suis dégoûtée. ' 

LUt:i51)I. 

Les oiseaux chantent , ces statues dansent , mon 
clavecin rend des sons, et ma pendule indique 
l'heure qu'il est : que font les hommes ? 

LA FÉE. 

Ils sont divisés en plusieurs espèces. Ceux qu'on 
appelle guerriers , et qui plaisent le plus à l'appa- 
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rence, s'assemblent par milliers dans une plaine; 
ils ont de longs couteaux bien 'tranchants , et de 
petits globes de fer où'ils ren£esment du feu ; en* 
suite ils se précipitent les uns «.ur les autres , s e< 
gorgent» se taillent en pièces. •• 

LUCINOE. 

Cela est horrible! Oh! ce sont des machines ^ il 
ny a point de raison à tout ce carnage-là. Gepen> 
dant je ne seréis pas fâchécde-voir un homme , si 
je ne craignois sa iîireur et sa méchanceté. 

LA FÉE. . 

Vous n'avez rien à craindre ; nous sommes fem- 
mes, tout fléchit derant nous; ces hommes si fu- 
rieux entre eux , rampent à nos pieds ; nous por* 
tous dans les jeux un ^caractère qui les adoucit; 
cet aimant les attache et les plie à tous nos mouve- 
ments ; ils les imitent, etjr sont asservis à peu prés 
comme cette' figure qui s'offire à ^ous dans un mi- 
roir. 

l^UGlirDE. 

Mais cette figure^est la mienne. 

LA FÉE. 

Et cependant n'est^as.rous. Les hommes aussi, 
sans être nous , deYiennent d'autres nous-mêmes , 
se transfoi*ment dans .nos sentiments et prennent 
toutes nos passions. 

I VCINDE. 

Ma bonne , tâchez de me faire voir celui qui est 
^enu me baiser la main tandis que je dormots. 
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SA' ttZ, 

Si- vous ne l'avez point trop efbronché , il est 
-peut-être encote autour de ce palais. Je -yais le 
«herolier ayant qu'il B*élo*igne. 

luciudc. 
Allez vite; j'attends votre retour aveor%npa^ 
«^ tience. 

SCÈNE III. 

Elle rit. ... de mon impatience , sans doute. ... 
Elle a raison. Réellement ,'ma curiosité va jusqu'à 
l'émotion, il ine ^asse dans la tête des chimères et 
des illusions qui si^mbicnt être approuvées par 
mon cœur. Un homme... £h bien ! nin homme ? . . . 
Oh ! je veux. . . je veux. jouer un air sur mon clave- 
cin. (Eile va à son clavecin et revhnt aussitôt.) Je 

• . . . 

fais une réflexion. Je suis une étourdie ; je devois 

acoompajgner Souveraine; elle au'roit guetté de son 
côté , et moi du mien, et s'il avoit paru , nous nous 
serions doucement..., doucement rapprochées, et 
nous l 'aurions pris. {Eue retourne encore à son cla- 
vecin ^ et revient aussitôt.) Quel'cruel soupçon vient 
m'agiter ! Pourquoi tie m*a-t-elle point proposé 
d'aller avec elle? car enfin nous -nx>U8 serions ai- 
décs'i'une l'autre : elle a dû le penser.... Quand 
tUc a dit que les hommes avolent tant de défauts 
qu'elle s'en étoit dég.>û;éc, je me suis aperçue 
Vkiâtic. 6oa«die». x;i. l3 
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qu'elle sourioit et ne disoit pas ce c|u'ellc pensoit, 
IVe YOudroit-elU poiûtt«neore garder rclui<4:i'pour 
clié ,«t me le oaelter eomnus iœ aatiw« ? . ». OU ! ne 
soyons pas sa dupe^aildius la joindre ftvaat qu'elle 
ait le temps. .^ {Voulunt sortir, elle aperçoit la Fée 
quit^tre*} 

SCÈNE IV, 

LA FÉE, ÂLCINDOa, LtJClNDE. 

LVciNDS, àim'Fée, 
A a I vous voilà ? £li bien ! est-il pris ? 

LA FÉE. 

Oui ; et je n'ai pas eu de peint k ramenai. 

LVCllfDB. 

Otteat-ildonc? 
Il BM «uiroit. 

LUGIBTDE^ 

Oh! vous l'aurez laissé échapper. (EUe court au 
fond du théâtre, et aperçoit Atcindor.) Aji!..«. ma 
bonne!... mtis... cOmmepit?... en vérité... oui.... 

LA vtXjla coutrefiiisant. 

Ah!.... maboMne! ..«. mais.... comment?..., an 
vérité.... oui.... -Que voulez-vous dire ? 

Luciasc. 
Je ne sais : vous m'avea je.té un regard^ui M*a 
tout-à-fait embarrassée. 
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LÀ rii. 

Moi , je vous ai jeté no regard ? "VoiM ne vous 
en seriez pas aperçue , vous n*ôtez pas la vue do 
•idessus lui. 

* LUClHBEv 

• '"11 est aussi grand que moi : comme il me re- 
gardjc I Ses yeux sont doux et gracieux. Oh ()t suis 
persuadée qu'il n e»t pas de d)es furieux qui se b{it- 
tent et se déchirent. Je le retiens pour moi. 

• LA ràn. 
Se vous 4e cède volontiers. 

LUCISOI. 

Il hut lui donner an nom. Commeitt l'appelle* 
ions-nouft ? 

LA FÉE. 

Comme 'TOUS voudrez. 

LVCIHDE^ 

Charmant. 

LA FÉE. 

■ 

Charmant, soit.^ Mais laissons pot)r quelques 
moments M. Charmant, et allons considérer un 
phénomène que je viens d'apercevoir au coucher 
du soleil. 

LUCI5DE. 

Ma bonne! i'ai tant vu le soleil..... 

■ * 

LA F LE. 

Mais vous n'avez pas vu ce phénom<'ne, et uwèê^ 
«aitonnerons ensemble.... 



.ï« 
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LdciHDE. 

En jérité , madame , je raisoonerois fqrt 1119). 

LA FEE. 

En vérité , mademoiselle , restez avec votr» ^ 
Charmant ; je ne vem point vous géncr ; il faut c%- , 
pérer qu/p cçttç fantaisie vpus passçra, comme bien 
d'aulws.* 

.SCÈNE Vl. 

LUCINDÇ, ALÇINDO#. 

L u G m D E , regardent sortir ta Fée. ■ 
Klle sort; tant mieux! sa présence m*embarras^ 
soit. >So<i esprit .est aujourd'hui, monté sur un» ton 
raisonnable qui m'ennuie beaucoup. {jConsidéranè 
Alcindor.) Les beaux, «heveux ! Qu'il porte bien la 
tête! Sa taille est parfaite l 11 sembla kmoa CQpur 
qu'il trouve enfin l'objet qu'il cherchoit, et que - 
des idées confuses lui traçoient il j'a long-temps. 
( Contrefaisant la Fée,) Cette fantaisie vous passera .- 
comme bien d'atttres! (S' approchant d* Alcindor.) 
Non, Charmant, je vpus chérirai toujpurs. Fan- 
taisie! quel terme! Il sembleroit encore que ce 
n'est que quelques oiseaux qui m'occupent. Ah.f 
quelle' di£férence! et que je la sens bien! {Elle 
prend un tabouret et s'assied. ) Venez , Charmant.... 
11 vienrî il se met à mes genoux! Oh! cehi esi trop 
aimable. ( Tandis qu* Alcindor est à ses genoux, elle 
Uregarde , et lui attache au cou un^ruban fort long et 
s'entortille le bras du reste*) J>'ontcnds du bruit ^ s»- 
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roit-ce déjà Souveraine? (Eile se lève et court oà 
elle croit entendre du bruit, tenant Al cindor en lesse.) 
Elle ne vient pas; )e me trompois.'Eile est atta- 
chée à Considérer son nouveau phénomène. Puisse- 
t-elle j rester jusqu'à ce qtak j'aille la chercher! 
( Kiie "va chercher un aufre tabouret, le place auprès 
du sien, et fait signe àAlcindor de s'y asseoir.) Char- 
mant , placez-vous là... Gomment!... Il ne veut, pas 
s'asseoir : il se remet à mes genoux ! . . . Charmant / 
oui, vpus êtes charmant. Je vous ai bien nommé... 
Vous me eharmez... Vous m'enchantez.. ..Hélas! le 
plaisir que j'ai à le voir séduit ma raison; je lui 
parle comme s'il pouvoit m'entendrQ,etfla^ répon- 
dre... Je jtnç^ plais dans cette illusion...,. Je ne.sai« 
presque où je suis... je soupire... un trouble., un 
désordre agréable s'empare de mes sens et répand 
dans mon cœur une joie .secrète... )ine. agitation... 
une douceur qui , jusqu'^ présent , m'a été incon- 
nue.^. Donnez la main , Charmant...» JEn véritd, le 
cœur lui bat comme à moi. (Elle se lève.) 
AL.fiiviion dit à part, en se levant aussi, et allant à 
Vautre bord du théâtre. 
Je n'j puis plus tenir ; cette situation est trop 
critique pour un amant. 



« 
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SCÈNE VI. 

LA FÉE, ALCINDOR, LUCINDE. 
LA TÈZj^tipartfenentranL 
Je reviens : j'ai peur qae mon étourdi u'ait ou^- 
blié qu'il doit être sourd , muet et insensible. 
1 u c IN D E , courant à la Fée, 
Ma bonne ,. accordez-moi une grâce. 

. LA FÉE. 

QiMlle grâce ? 

LVCIKDE. 

Ah! ma chère bonne !. animez Charmant. Faites- 
qu'il puisse penser , me parler , m'entendre et m* 
lépondre. 

LA rtz. 

Yons demandez l'impossible.- 

L V G 1 9 D E; 

L'impossible , madame ? 

LA f£e. 

Oui , l'impossible ^ Lucinde. 

LUGINSfi. 

Vous me désespérez. 

LA FÉE. 

Faut-il encore vous répéter que ces êtres qnt 
TOUS amusent peuvent bien, par la liaison de leurs 
TCSSorts , imiter quelques-unes de nos actions; mais 
que ces ressorts , de quelque faron qu'on los ar- 
range f. ne peuvent jamais produire une pensée ? 



1 u c I V D s , J^an ton piqué» 
Jk TOiM entend», madame , je tous entends ; je 
{lénétre fort bien dans vos idées. 

Et qu'y TOjes-tou»? 

luciirDE,. avec beaucoup de vivûciré* 

jy vois , madame , que tous êtes très savantef; 
que vous voudiies qtie je deyinase une philosophe 
eomme vous , pour avoir toujours cpielqu*un avee 
çui raisonner, et que tous ne jugez pas à propos 
d'animer Charmant , parce que vous etojez que si 
nous pouvions nous entretenir ensemble , nous se- 
rions uniquement eeotipés du plaisir ^ nous-voir 
et ék nous aimer , et nous nous soucierions fort 
peu de non» rendre dignes de vos sublimes entre- 
tient. £h bien ! madame , une juste colère me sai- 
sit; je TOUS déAare que je suis une ignorante, 
que je le serai. toujours, que j'ai la sciencAn hor- 
reur , et que je vais à l'instant briser et iseftre en 
pièces tous ces- instruments de philosophie, qui 
me paroissent des^meubles très ridicules dans mon 
appartement.. 

SCÈNE VIL 

LA FÈE^ ALCIITDOR. 

AX.C I H D OU , regardant sortir Luçuêd^ 
Adieu les globes-, U» sphères et les mappe^ 
Mondei.. Cet ^emportement tk'cttfil-paâ ehannant?' 
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£A FÉE. 

il est plaisant, du moins; elle est aussi vive-que 
vous y mon fils*. 

Je l'en aimerai davantage. Un • sentiment ten- 
dre , vivement exprimé , fait les. délices du cœur. 
Mais je vous dira^i, madame, que vous .êtes ar- 
rivée J&>rt à propos,* je n'étots plus mon maître^ 
j'al]pis.par|içi;. 

L4 rtz. 

£ti;praple?, 

ALCINSOR.,, 

L'oracle^ J'avois la vue troublée, .et ^eivejois 
plus que Lucinde. Prévenu , flatté , caressé, pat ses 
beaux yeux, j'ai long-temps baissé les mieps, je 
me mordois lesdèvres , toute m^. peraotnn.e m'emr 
barrassoit. Abl madame, qu'aine, boucbe et des 
^eux3(At à charge , lorsqu'il faut tes teaji». Inutiles 
avec.<!e quei'on.aimel 

LA TÈEi 

Il £iudra cependant bien vous contraindre en- 
core quelque temp^. Peut-être que le» sentiments 
que Lucinde ,vous manque, ne sont point de l'a* 
mour, mais de purs mouvements d'un caprice , et 
d'une curiosité vive pour un objet nouveau. Il e^t 
donc de la prudence d'examiner pendant sept ou 
huit jours.... 

ALGISDOa. 

Sept ou huit jours I 
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LA FÉE. 

Oui y mon fil». 

ALCIKDOR. 

Sept ou huit jours ! Mais. . . mais. . . mais. . . ma* . 
tiame, pensez -yous.ii -la situation? Pensez -vous, 
que dans son appartement, à la promenade, au 
fond d'un- bosquet , Lucinde voudra m'avoir te«r 
iours avec elle; et que-semblable au mouton chérie 
d une bergère innocente, je serai caressé à touslet 
Bioments du jour? Et vous voulez.;.. 

LA FÉE» 

Je veux que te-^aoutoa soit sagew 

ALCINDOn. 

Dites plutôt me ftvre souffrir un genre de tour-»- 
ment tout nouveau , et qui est en vérité trop au- 
dessus de md^ forces. 

LA FÉE. 

Eh! comment font de jeunes filles quir pendant 
des mois entiers résistent k leur penchant , cachent 
leur amour, et paroissent non-aeulemcnt insensi- 
bles , mais même cruelles à un amant qui Jeuc 
plaît'? 



ALCl»DOR*- 



Oh! je ne 9uis.ni fille ni statue , et je vais le dc« 
cl^rçr à Lucinde. 

LA FÉE. 

De grâce, mon fils, différez .encore quelques 
moment»; laissez-moi iaire subir k son cœur un 
nouvel examen ; et ne risquez pas de.vou^ décou- 
vrir mal à propos y -puisque le bonheur de votrt 
vie en dépend. 
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SCÈNE VIII. 

LUCINDE, LA FÉE, ALCINDOR. 

LUCIHDE. 

Je Tiens de bi-iser le zodiaque et les pôles , et do 
^er par les fenêtres le globe de 1 univers. 

LA FÉE. 

\on» êtes bien viye ! 

LucmnE. 

Et vous bien cruçllc! Vous dites quelquefois 
que vous m'aimez , et <?epondant vous me refusez 
la seule chose qui peut me combler de joie , et me 
denner la sati^action la pUis^ sensible.. 

IkA. FÉE. 

Pour vous pioirver que je vais toujouss au-de- 
Tant de tout ce qui peut vous faire plaisrr, je veux 
bien vons dire que votre Charmant étant parmi les 
hommes d'une espèce qu'on appelle petuts-maîtves^ 
il est impossible de le faire penser, et de lui inspi* 
rer la raison ; mais que d'ailleurs , il ira, viendra , 
rira , pleurera , se jetera à vos genoux , patbttra 
t«ndre, soumis, complaisant, amoureux, inquiet ,. 
et cela machinalement , comme tons ceux de soi¥ 
espèce. 

LUCIVDE. 

Machinalement ! 

LA FÉE. 

Il fera plus 4 il siflflera, fredonnera et cliantet» 
mémo certains airs et des paroles. . . . 



SCÈNE VIll. iSS 

LUC I NUE, a^vt lransf>ort. 
Ah ! faites qu'il chante , y*, vout prie. 

I.A rtL. , 

Volootievs ; mais songez toujours que ces per- 
roquets n*ont qu'un jargon , une suite de mots et 
de lieux comniuns qu'ils prononcentau hasard, et 
qu'ils répètent à presque toutes les femmes indif- 
féremment , et comme ils les ont appris, . 

LU cm DE. 
Vous me l'avez déjà dit. Voua m 'impatientes. 
Faites-le donc chanter. 

I. A FÉE, bas f à ytlcindor. 
Vous voyez le rôle que vous avez II jotrec.^ 
( Haut. ] Il faut préluder un moment , et l'exciter 
comme l'écho. 

( Elle chante. ) 
Tout ce qui respire... 
AlCx 9Doa paraît ébranlé, ému, ef comme un homme 

<jui se réveille. 

(Il chante,) 
Tout ce qui respire..:.! 

LUCINBC. 

Ah ! ma honne ! 

ALCiïTooR chante. 
Reconnoît Fempire 
Du charmant Amour. 

LUCIMD8. 

Le son de sa voix pénètre jusqu'au c«iir. 
ALCI5A011 chante. 
H perdt l» sou'yeoir d'un Oratle odieuft ... 
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lvcisdbJ 
Quel Oracle?' Que Teut-il dire^^ 

• LA FÉE. 

Âvez-Tous déjà oublié que loiseau petit-lnàître 
répète au hasard isans sentiment et sans i^i son tre 
qu'il a entendu chanter? 

L u c I ET D E , d*an ton piijué. 
Oui , madame , je lavois presque oui>llé :1Eaàis 
vous auriez été bien fâchée de ne m'en pas iiûre 
ressouvenir. £h bien ? 

LA tiz, 
Ëh bien ^ 

LUCIIÏDE. 

Pourquoi tie chantc-t-îl plus ? 

•L A F É E V 

Parce qpa*apparélnment on ne lui en a pas ap- 
pris davantage. Il me semble que vous devez être 
bien contente ; et je suis sûre que votte perroquet 
ne vous en a jamais tant dit. 

LJd C I H D E. 

Mon perroquet ? toujour» mon perroquet ! Vous 
ne faites ces comparaisons que pour t&cher de doi^ 
ner du ridicule au penchant qail m'inspire. 

LA FÉE. 

£t vous , mademoiselle , 'vous ne &ites qutf 
gronder. Vous avez bien de l'humeur aujoui* 
d'hui. 

LVr.l«DE. 

Qui n'en auroit pa/.' Car eaiin regard«ft-hi , rt- 
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gardîex-le bieo. N'est-ii-pas cruel qu'il ae puisse 
contiditre cotttbiea je l'aime ? 
ALCiKiDOR', bas à ta Fée, qui lui ferme la bouche, 
lui fait des sitjnes , et le retient pendant c«lta 



scène. 



L*braclc est accompli , je y.eux répondre. 

LUCIBDE. 

Que son insensibilité m'afOigera dé fois dans \e 
jour! 

LA FÉE- 

Il est vrai, cro^e^-moi, chassez-2^ de ces- lieux 
•t de votre souvenir. 

i u c I er D z. 

Le chasser! chasser Charmant! me priver d« 
sa vue ! O ciel ! 

LA FiE. 

Eh bien ! qu'il reste donc ; et aiAusez>vous à Itti 
apprendre des vers et des chansons que vous lui 
ferez répéter tant que les jotirs durcroht. 

LUCIHDE. 

Vous avez raison , et je veux tout à t'heure lui 
donner la première leçon. Voyons , Charmant / si 
TOUS prononcerez bien mon nom ? Lucinde ! . . . 

ALCIKDOn. 

Lucinde ! 

LUCIVDE. 

if a chère Lucinde I 

ALCIVDOK* 

Ma chère Lucinde! 

Tkéctre. CoaédÎM. 12*. 1-4 
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LUCINDB. 

Je vous aime. 

ALCiNDon, se débarrassant de la' Fée qui veut «»- 
■eore Varriter, et se jetant aux (jenoUx de Lucinde. 

Oui , je vous aime , je vous adore. Il o est point 
<1c termes qui puissent exprimer mon amour. Lu. 
cinde!.. ma charmante Lacinde!... que de choses 
k dire! et cependant je ne puis que dire mille fats , 
je vous aime. 

LUCHIDE. 

Âh ! mft bonne , il parle tout leul : ee ne sont 
point là des chansons. 

LA FÉE. 

Vous voirez que vctre premièi*e leçon l'a bien 
tyancé. 

ALCIN'DOR. 

Ne cherchez point, madame, à prolonger son 
erreur. L'oracle o^t accompli ; et je puis enfin lui 
montrer toute la recennoissance et tout l'amont 
dont mon cœur est pénétré. 

LU Cl 5 DE. 

Vous ayez donc un cc2ur tendre et reconnoiè- 
sant? Pourquoi me le cachiez^vous ? 

ALCI5DOII. 

Forcé par un oracle funeste, il falloit que je 
parusse insensible. Me reprocheriez-vous l'erreur 
où je Vv.us ai jetée, lorsque l'intérêt de mon amour 
m'en faisoit une nécessité ? 
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LUCINBE. 

Ahl puis -je vous la reprochfer, lorsqu'elle n'a 
^rvi qu'à mieux faire éclater mes sentiments puur 
vous? .^ ^ 

ALCIHDOll. 

Ma chère maîtresse ! 

LucreroE. 
Levez- vous. 

LA FÉE. 

Allons , mes enfants , l'oracle est accompli ^ 
qu'un heureux hjmen vous unisse : je vais vous 
transporter au milieu d'un peuple dont la poli* 
tesse , le goût et la gloire font l'émulation de tour 
tes les autres nations. Après avoir été amant sourd, 
muet et insensible, soyez-y ^ Alcindor, époux em« 
pressé , tendre et complaisant : ce sera le contraste 
des mœurs du temps. 

DIVERTISSEMENT. 

Retekez bien y ieunes amonts, 

Ces règles infaillibles : 
Si vous voulez être charmants, 
Paroissez pendant quelque tenipt^ 

Sourds , muets , iiiseiisiblcs : 
Pour suivre ces ^e& déccets , 
Il n'est pas besoin des apprêts 
De la féerie et du miracle : 
Soyez tendres, soyez disciets^, 

Cest le sens de l'Oracje. 
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Retenez biéb , jeunes amant» , 

Ces règles inÊiillibies : ^ 
^i vous voulez être cîi armants, 
Paroisses pendant quelque temps 

Strtbds ,' muets , insensibles : 
De i^tre amour, de vos soupirs, 
Au seul objet de vos désiré 
Prodiguez le char-mant spectacle ; 
Joignez le mystère aux plaisirs , 

C'est le sensée l'Oracle. 

L'Amour vous tend, objets charmants , 

Des .pièges iiiVLsil)les : 
Pour fuir les perfides amants, . 
Karoissez à tous leurs serments ■ 

Sourds, mupts , insensible^ : : 
Mais après ces sages combats , 
Aux cœurs tendï^s et délicats 
N\)pposez point -d'injuste obstacl*^! , 
ï^irottvez, ne rebutez pas ,.. 

C'est le sens de l'Orade. . 
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SCÈNE I. 

CIDALISE^ DORANTE. 

DOEAV.TB. 

H1ai9, madame, conceyez-roas quelque chose à 
oe changement? Gréronte m'amène à sa maison de 
campagne : il me laisse espéier qu'il me donnera 
Julie ; et lorsque je lui fais parler, sa réponse est 
équiToqtte,*incertain&, et \e. vois tout à craindre 
pour mon amour. 

GISALLSE. 

M. 1& baron, il y a quelque chose là "des tous 
qui n'est pas naturel.. 

-DORANTE. 

Je sevois obligé de ren<»ncer à Julie!.... Oui 
donne ici ce soir un grand bal masqué : il faut 
qu'à la fayeur de ce bal je l'entretienne, et que je 
sache..... Je suis au désespoir.... Ah! ma chère' 
Cidalise ! 

C&DAL1SE.!> 

Plus ]j fève et plus je m'y perrls... Mais aussi , 
Dorante , yous yous y êtes mal pris : vous n'avez 



I 
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pas eu Id sorte d'adresse que je tous ayoïs tant 
recommandée. Je l'ai bien vu. 

DORANTE. 

Que dites-Tous, madame? Ah! mon cœur a tout ' 
fait pour plaire à Julie. 

CIDALISE. 

II?est bien question de cela! Croyez-youà que, . 
pour épouser cet eofaut-^là , ce soit.à elle qu'il intr 
pprte de plaire ? 

DO-ftANTEl . 

Eh ! à qui donc , je vous prie ? 

CIDALISE. 

A i][ui ] monsieur ? à son père ; et bien plus ex»- 
core', à la comtesse , sa tante , qui gouyeme tout 
ici ,' et mène par le nez son bon-homme de frère. 

SORAVTE. 

Elrt madame -, it'n'est point de politesses que je 
ue leur aie faites , point d'attention».^-. • 
CIDALISE, l*itHerrompanU 

Pofîlesses,.,. attentions,,,. Gela*' suffit •- il .|>our- 
plaire aux gens ? Ne saTez-.T0U3' pas qu'il faut enc- 
core entrer dans tous leurs foibles, applaudir à 
Wtir« ridicules , caresser^ leurs travers ?. Je vous 
ayois- pourtant bien mis au fait. Je tous avois dit 
que le père de Julie, riche financier, fautç d'esr 
prit, se piquoit de 'bon sens, qu'il se miroit sans 
cesse dans son opulence, et crojoit qu'un million-* 
naire étoit le premier homme >lu monde ; et hier , 
deyant lui , je vous vois avancer la belle thèse que 
le mérite et les talents sont préférables à la ri- 
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chedse , et tous lui soutenez en face cette absur- 
dité. Est-ce là se conduire ? 

DOnAHTE. 

Mais, madame, le contraire est si révoltant 
<}ue. ... 

ciDALiSE, l'interrompant. 

Bon! révoltant... On le sait bien; mais est-ce là 
une raison? 

DORANTE. 

Je vous avoue 'que. je n'ai point appris à parler , 
autrement que je pense. 

CII^LISE. 

Eh! dans quel monde avez r vous donc vécu? 
cela s'apprend tout seUk Autre tort. M. Gérontc,' 
sans faire cas des talents , a cependant un homme 
qui lit pour lui les nouveautés. C'est son Barômc, 
en fait d'esprit , qui lui fournit des jugements tout 
faits , et le met en état da parler à tort et à travers 
de tout ce qui paroit. 

DORANTE.. 

Quoi! ce petit monsieur qui donne ses décisions 
pour des -oracles? 

c I D A L.I s £. 

Il est celui de M. Gérontc ,' qu'il a pris pour le 
héros de ses vers. On. vous les montre , ces vers , 
qui de M. Géronte ne fontpas moins qu'un grand 
homme*, un. homme d'État, et vous n'applaudisses 
pas du. toutes vos forces»! 

DORANTE. 

J^'ai.a;a.i'honnetcté de ne rien. dire. 
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CIDALIftE. 

Vous ne vous êtes pas jnieuz conduit yis-à-YÎ» 
cle la comtesse. 

OOHAVTI. 

En quoi donc ? 

GIDALISZ. . 

Je vous arois dit que cette. digne sœur àc Gé- 
ronte, demeurée veuve d'un homme de qualité, 
qui l'a laissée sans bien , aimoit fort à médire , ei 
surtout à médire de monsieur son frère , qu'elle 
traite de petit bourgeois; que sa fureur étoit do ne 
vouloir point être la sœur de ce frère , qui cepen- 
dant a pour elle un respect imbécile, qui n agit 
que par ses conseils , ne voit que par ses jeux. Un 
autre que vous seroit parti de là pour renchérir sur 
les midisaKccs de la eemtessc, ou: du moins il y 
auroit applaudi. Point du tout , vous osez la con- 
tredire ; vous faites le bon^homme , vous défendes 
contre elle toute la terre. Il n'y a pas jusqu'à son 
frère, dont vous vous établissez le protecteur; cf 
ce qu'il y a de rare, c'est qu'après avoir défendu ' 
vis-à-vis du frère , les gens de mérite et à talents , 
vous défendez, vis-à-vis de la sœur, les gens de 
tînance. 

DORAITTK. 

Mais c'est que j'en connois de très estimables v 
et que du ridicule de quelques-uns, il n'en faut 
point faire le ridicule de tons. Aujourd'hui l'on a 
la frireur de tout blâmer. Une infinité de sots par 
namre se fout méchants par air. S'il faut médiro 
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pour plaire à la comtesse , j« suis son -serTÎteor ; }e 
croirois manquer à la probité. 

CIDALISI. 

Oh! là probité! si c'étoit j manquer que de mé- 
ilire , et même de calomnier , il j auroit bien peu 
d'honnêtes ^ens de votre sexe, et il n'y en auroit 
point du notre. On no peut pas toujours jouer, 
monsieur. A quoiTOuloa-vous donc que des femmes 
s'amusent? 

00 HANTÉ. 

.Te sens bien que 70us plaisantes, madame; mais 
tourner en ridicule son frère, ses ifieillearsamis... 
CIDALISE, tinterpompOMt, 

De qui dira-t-on du mal? De ceux qu'on ne 
eonnoît py ? 

VORAHTZ. 

fort bien -, msis. . . 

C I D A L I s E , /'înltfÉÉHifllAt. 

Yojrez le marquis, 'votre cousin : peut-on mieux 
prendre qu'il l'a {sût le tou dé ces gens-ci ? 11 est 
vrai qu'il est homme de cour. Est^il avec la com< 
tesse ? le mal qu'il dit du frère assaisonne les 
louanges qu'il donne à la sœur. Il le raille impi- 
toyablement sur le ridicule de son fast&, magniii> 
. que et mesquin à la fois ; sur son orgueil grossier , 
sur son ton avantageux et bas, sur ses goûts d'em- 
. prunt. Est>il avec M. Gérohte ? « Voilà une bonne 
i tC'te , dit-il en lui frappant sur Tépaule.... Vous 
« ne vous êtes pas amusé à la bagatelle; voua avez 
ff fait votre chemin. Qu'esc-c« que tout Tesprit du y 
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t( inonde au prix de ce bon seus4à ? Ma foi ! près 
« de TOUS et de tos semblables , tous nos préten> 
K dus esprits pe sont que des sots. Les gens comme 
(( vous, ajoute-t-il, sont bien nécessaires à un 
(( État : ils en sont le soutien et la ressource. » 
Joignez à cela le talent qu*il a de donner des ridi< 
cules. Il faut voir de quel air- il dendande pardon 
des incongruités de «son p«tit parettt de- province; 
car c'est ainsi qu'il tous nomme. *. 

DORAITTÏ. 

Eh ! quoi pQp{ être son objet ? Le marquis tous 
aime; il a le bonheur de vous plaire ; -votre ma- 
riage est presque conclu. 

CIDALISE. 

^ 4 

Ah! Dorante, vous me voyez outrée contre lui; 
et je crains bien Qvl'H n'ait part au changement 
dont nous cherchwb la cause. 

DORAKTZ. 

Lui , madame ? .... Le marquis ? f 1 a promis de 
me servir. 

ClIfALISE. 

'Et s'il ne pensoit qu'à se servir lui-même? s'il 
avoit des desseins sur Julie? ^(on qu'il en soit 
amoureux ; mais ce mariage réta])liroit ses affaires 
et paieroit ses dettes. Ma fortune est fort au-des« 
sous de celle qu'il peut espérer de ces gens-ci. 

DORAHTE. 

Vous penseriez. ... 
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ciHAhiSEy l'interrompant. 
Je TOUS ai dit que -la comtesse avoit tout pou- 
Toir sur son frère. Si , par hasard , il résiste à ce 
qu'elle a résolu , ce sont des yapeurs, des évanouis- 
sements f qui ne prennent tin qu'avec la résistance 
du Lon-homme. 

DORASTK. 

£h bien , madame ? 

ClUAIrlSE. 

^h bien] monsieur , je soupçonne que la com-f 
tesse , pour m'enlever le marquis , lui fait épouser 
•a nièce. La comtesse n'est pas délicate. 

DORANTE. 

Quoi! cette femme qui vous accable d'amitiés?.. 
ciDALisE, IHhterrompant. 

J'en ai été quelque temps* la dupe; mais je suis 
à présent convaincue qu'elle ne m*a fait des avan- 
ces et qu'elle ne m'a engagée à venir ici avec elle \ 
que pour' approcher d'elle le marquis. Meitoz- 
vous bien dans la tête , 'baron , que les femmes ne 
s'aiment guère , et qu'en particulier la' comtesse 
me hait.- 

DOBAHTE. 

Mais ce marquis , madame , est-il possible que 
vous l'aimiez avec la connoissance que vous avez 
de son caractère ? Si vous le cro jez capable d'un si 
Uche procédé... Mais vous ne- le croirez pas? 

-CIDÀLISE. 

Ah! Dorante, que n'en puift>je douter? Vous 
avonerai-je ma foiblesse ? Je regrette l'aveuglemvnt 
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où jetois an comraeueemeat de ma passion pour 
lui. Persuadée (£U*îl m'aimoit, séduite par Kélé- 
gauce de ses ridicules , s«s défWuts ne me paro»- 
soient que des grâces. Je suis presque sure que, sk 
je réponse, je serai la fennoe du monde la plus 
malheureuse. Mes réflexions me conduisent souTeiH 
à vouloir me vaincre. Je. crois quelquefois y être 
parvenue. Il paroit ; toutes ces idét» s'cfticent : 
mes réflexions s'évanouissent; je ne sens plus que 
mon amouf pour kû... Je suis désespérée! 

BOR AVTE. 

Ah! madame, vous surmonterez votre passion, 
je vous le. prédis, et le marquis. . ^ 

CID ALISE, Vinli Trompant. 
Si je pois être bien sûre une. fois qu'il me trom- 
pe 1 .. . Le bai qu.!on. donne ici ce soir m.*a fait venir 
une idée qui pourra m'éclaircir» Le mtarquia et la 
comtesse croient que^ dans une heifre, je pars 
pour Paris. MUiaTOUS, Dorante, ne vous êtes-vout 
pas du. moins asaoré du cœur de Julie? 

DORANTE. 

Je ne sais : ma sotte timidité... 

C t D A E I s B , l'imUrrompiMtê, 

Votre timidité, I>ora»te?... Tefte», monsMur, 
TOUS avez tout ce qu'il ânrt pour pkiro ; et , ft-vcoe 
cela , le moindre iat est fait pour tous éclipser. 
Votre timidité? Ehî mais yocis u'avez aucun des 
vices à la mode. Une chose me rassure : Julie sort 
du couvent; c'est la nature encore dans toute se 
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simplicité. {Voyant arriver Julie,) Mais je la vois 
qui vi^nt Y«rs nous. Elle a un livre à la main et 
rêve profondément. Tenez-vous un peu à l'ccart. 

( Dorante s'éloigae un peu.) 

SCÈNE IL 

JULIE, CIDALISE, DORANTE à Vécarî. 

(Julie 'arrive en révaot, tenant un livre qu'elle regarde 
avec des yeux distraits, et elle vient se heurter contre 
Cidalise.) 

JULIE, avec étonnement. 
Ah!.., Quoil madame, c'est vous? 

CIDALISE. 

Ouf, ma chère enfant , c'est moi. 

JULIE. 

Je ae voua ayois , en vérité , pas vue , madame. 

CIDALISE. 

Je le crois bien, vous roviez si profondément! et 
je gagerois bien que ce n'étoit pas votre livre qui 
vous faisoit rêver. 

JULIL. 

Mon livre ? Je ne l'ai pas ouvert. J'étois pour- 
tant descendue au jardin dans le dessein d'jr lire. 

CIDAI2SS. 

Eh bien ! ma ch^re Julie , sans savoir quel livre 
e'est, je Youa dirois bien, moi, de quoi il vous au^ 
roit entretenue , si vous l'aviez ouvert. 

JULIE. 

£h 1 de quoi donc , madame ? 
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CI DALI SE. 

Oh ! de quoi ? Dé la seule chose qui occiipe4et 
filles de votre âge. L'on ne voit', Ton n'entend 
qu'elle. On ne lit qu'elle : on l'a dans le cœur, 
dans les yeux, .dan s^ la bouche ; ou, si l'on n*os« 
en parler, on se dédommage en j pensant et en j 
rêvant sans cesse. . 

JULIE. 

Je ne vous entends pas , madame. 

cidalÏse. 
Ve bonne foi , vou» ne m'entendez pas ? 

JULIE. 

Eh f mais. . . tenez , madame. . . c'est que. . . c'est 
que. . . Vous m'embarrassez, .w vous ayez un jMrtain 
regard malin ! 

CID ALISE. 

Et TOUS un certain regard tendre ! . . . et je lis . 
dans ce regard. 

JULIE, vivtmenL 
MaiiT qtij lisez-vous donc , madame ? ' 

CIDALISE. 

J'y lis , mademoiselle , j'j lis le nom.de l'objet^, 
qui vous fait rêver. 

JULIE. 

Je révois au marquis , madame. 

cidalise, vivement.- 
Au marquis ? Vous plairoit-4] ; mademoiselle ^ 

JULIE. 

Oh! non... il se plait tant à lui-même ; maïs ma 
tante m^a beaucoup parlé de lui. « C'est , m'a-t<«elle 
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«• dît y un homme qui n'épousera point sa femme 
« pour l'aimer, et qui lui laissera toute la liberté 
K qui convient... » Je ne sais ce que ma tante- veut 
dire. Qu'est-ce qu'épouser pour ne point aimer?Je 
n'entends point cela. Ma tante et moi , nous nous 
servons de la même langue, et la plupart du temps 
je ne l'entends pas. D'où vient cela, madame? J'ai 
compris cependant qu'elle avoit dessein de me 
faire épouser ce monsieur le marquis; et voilà ce 
qui me faisoit rêver quand je ne vous ai pas vue, 

ciD ALISE, à part. 
Mes soupçons étoient fondés.... (A Juiie*) £Iî! 
quel est votre dessein ? 

T u L I E. 

Mais, vous-même, madame, vous êtes mon. 
amie ; que me conseillez-vous ? 

cxdalise. 

Mai», mademoiselle , c'est selon. Si , par •exem-r 
pie , vous vouliez suivre la mode ? 

JULIE. 

La mode?.... Je sais bien qu'il j ena une «pour 
se coiffer, pour s'habiller; mais est^^ce qu'il j en a 
une pour s 'aimer? est-ce que le cœur suit la mode? 

CIBALISE. 

Non , le. cœur ne suit pas la mode ; mais la mode 
est de se passerdn cœur. 

TULIE. 

Oh bien! cette mode-là ne me vaut rien. Je sent 
que j'ai un cœur, moi. 

i5. 
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* CIDAZ.IS£.- 

Oui, fort blea..«. Maific'^est toujours un autre 
cœur qui oous £ïit sentir le nôtre.... Hein?... Cet 
autre cœur ne soroit-il pas celui de Dorante? . . . 
Allons , parlez-moi franclifm^t , l'aimez-yous ? 

JULI£. 

le ne sais , madame; mais, quand je le vois... ja 
S£us un trouble secret.... Je ne puis entendre pro- 
noncer son nom sans rougir,... J'ai du plaisir à le 
vi>ir. .. . et si je n'ose le regarder. ... £st-on comme 
cela quand on aime ? Oh ! madame , pour celui-là, 
s'il m'épouse, je suis bien sûre que ce ne sera pas 
comme le marquis, pour ne pas m*aimer. 

SCÈNE III. 

DORANTE, CIDALISE, XULIE. 

B.ORABTS, à Julie, en se jetant à ses pieds, 

Kov, belle Julie; ce sera poar tous adore? 
toute ma vie : je le jure à vos pieds. 

JULIE, à part. 

Ah ciel l.,,(A Dorante.) Quoi J tous nous écoiv 
tiez, Dorante?... (A Cidaliit.) Quoi! xaadaxne, 
c'est vous?... 
CIDALISE, l'interrompant ironiquement et calment. 

Je TOUS ai joué là un tour bien sanglant !« . . ( ^ 
Dorante.) Faites ma paix arec isadeBXoiselle , Do- 
rante. 

( EUe fortj et Dorante se relèvs» * 
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SCÈNE IV. 

DORANTE, JULIE. 

DOUANTE. 

Pardohhez, mademoiselle, si j'ai voniu con- 
itoitre vos sentiments. Le rentable amour est tou- 
jours rempli de crainte. Lq mien n*a jamais osé 
s'expliquer qu'il n'ait été certain de ne pas vous 
déplaire.... Ah! belle Julie , vous me vojes trans- 
porté d'amour et de reconnoissance ! 

J V L lE . 

De la reconnoissance? Vous ne m'en devez 
point, Dorante. Si je tous aime, je n'j ai point eu 
de part ; eela s'est fait tout seul. 

DORANTE , se jetant Je nouveau à ses pieds. 

Ah ! cette tendresse ingénue et naîye augmente 
encore mon amour et mon bonheur. 

SCÈNE V- 

L^ MARQUIS, DORANTE, JULIE. 

LE MARQUIS, à Doraniô. 
Courage! mon petit parent, il me semble q^e 
tes affaires ne vont pas mal ? 

JULIE , Â part, faisant un cri ^ et se retirant, 
AhU.. 
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SCÈNE VI. 

DORAiyTE, LE MARQUIS. 

Dp HAUTE.. 

Vous Toyez, loarquis, le plus heureux .et le 
plus désespéré de tous les hommes.. J'ai le bon- 
heur de ne pas déplaire à Julie; mais son père m'a 
parlé ce matin d'une façon tout-àrlait propre à 
m'alarmer. D'où naît ce changement? La comtesse 
n'a rien de caché pour vous : elle a tout pouvoir 
sur son frère; vous avez tout crédit sur elle, et 
vous m'avez promis de me servir. P'où. peut naî- 
tre, encore un coup, ce changement qui , me dé- 
sespère;? 

LE MARQUIS. 

Oh l oh ! barou;, tu prends un ton bien sérieux. 
Il faut que tu sois fiu'ieusement épris de la petite 
personne ! 

DOSANTE. 

Mille fois plus que je ne puis vous l'exprimer. 
Julie est à mes yeux un trésor inestimable; et 
prétQntdre me la ravir, c'est vouloir m'arrachçr la 
vie. 

LE .M411.QVIS. ^ 

« Trésor inestimable ! t'arracher la vie !-))-VoiU 
de grands mots! et ce ton pathétique que tu j 
joins.... Sais-tu qu'avec le titre suranné de baron 
tu as rapporté de ton vieux château une façon de 
penser tout-à-fait gothique, et qu'il n'j a pas ju»- 
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,^^\ çi'aux espèces qui te trouveront trè» ridic^ 
' lî) ^^ ^'' en ami , mon pauvre baron , très rici 

' DORAHTE. i 

£h! par quelle raison, je vous prie? Quoi donc! 
l'amour. . .. 

Lr MABQUis, f interrompant. 

u L'amour! l'amour! » Ce mot ne signifie plut 

rien. Apprends donc , une fois pour toutes , mon 

petft parent -de province , apprends donc les usa> 

ges de ce pajs-ci. Un épouse une femme, on vir 

j av€c une autre, et Ton n'aime que soi. 

OOAAHTE. 

Apprenez vous-même, monsieur, qu'on ne doit 
point appeler usage ce que pratiquent peut-être 
une douzaine de folles et autant de préteudtis 
agréables , dont Molière , s'il revenoit au monde , 
nous donneroit de bons portraits, 

i Eb mais ! ton vieux Molière , si , comme tu dis , 
il revenoit au monde, crois-tu que les gens comme 
irfaut irotent à ses pièces ? 

DORAHTE. 

Oh ! non ; car du bon , du vrai comique-, k 
I mode en est passée. Le rire est devenu bourgeois. 
. On raille , on persiffle ; maiH on ne rit point. 

LE MAEQUIS. 

Mais, parbleu! mon petit -cousin , j'aime à te 
voir arriver du ibnd de ta triste baronnte pour 
BOUS monti'er à Tttte\ Je t'avertis pourtant ^ en 
bon parent, que ce n'est pa» là le mojreo-de rént- 
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.'' sir, surtout anprèë de |a comtesse. Voilà ce qui 

r s'appelle uoe femme de la meilleure compagaie , 

f par exemple; c est qu elle est délicieuse. 

D0RA9TE. 

Oh ! oui , c'est une femme qui se pique dé tons 
les bons airfi , et qui médit éternellement de tout 
1« monde. 

LE mauqvis. 

C'est oe que je te dis : u^e femme charmante. 

OOnAlTEr 

A la bonne heure , marquis ; mais je serois bien 
fâché que Julie le fût ainsi, et qu'elle eût, surtout, 
comme sa tante, le bon air de veiller pour veiller. 
Hier un grand cayagnole \ aujourd'hui un bal mas-. 
que. 

&£ MAEQITI8. 

Eh ! que t'importe , mon triste baron ? 

noaANTx. 
Gomment i que m 'importe 2 

I.S MARQUIS. 

Eh! mais, oui : on ne s'en gène point. La femm< 
aime à veiller ? Eh bien ! le mari va se coucher. Il 
se trouve toujours quelqu'un de poli qui empé- 
dbe la femme d'être seule et de s'ennujer. 

SOaANTE. 

Vous pouvez vivre ainsi avec votre femme, 
marquis \ voiis «tes à la cour, et vous avez le ton 
excellent. Pour moi , qui renonce à l'un et à rau" 
tre , j'espère que si na femme avoit ce travers , je 
Murots lui iaire entendre raiion. 
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Faire enteudre raison à sa femme ! . . . Eli bien ! 
voilà encore ét^etar idées a^xquellesion ne s'attend 
poittt. 

DORAITTE. 

Laissons ce persifHage , et revenons à quelqae 
chose de plus intéressant, dont nous nous sommet 
écartés ; car avec vous autres gens légers et bril- 
lants , qui vous en piqtAe^ , du moins ^ cm ne peut 
lûeu suivre. Hépond^^-moi nettement. Youlea- 
vous me servir ? Dois-je compter sur voua ? 

&l MÀBQUIS. 

Eh ! mais. . . . assurément. . . . sani doute. 

DOnANTE. 

Vous dites cela d'un air. • . « 

,LE MARQUIS, l'interrompant. 
y eus-tu que je me donne au diable? 

DORAHTlK. 

Non.... Mais on prétend que ^'ai un rival.... Si 
vous le connoissez^âiites-moi le plaisir de lui bien 
dire» de ma part, qu'on ne m'ôtera pas impuné- 
ment ce que j'aime; et qu'avant de posséder Julie... 
Vous m'eatendez, monsieur le marquis.... sans 
kdieu. 

(îtioru) 



y 
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SCÈNE VII. 

L£ MARQUIS, seul 

A la bonne heure , baron.... Mais je commence- 
rai toujours par épouser, moi... Us sont ezcel- 
tents f ces messieurs de province ! Parbleu ! ^mon 
i pietit cousin , si tu as de l'amour, moi, j'ai des det- 
tes... (Apercevant M. Dwinonf.) Si je Tavois oublié, 
Toilà un homme qui m'en feroit souvenir ; mons 
Dumont, mon intendant : un fripon qui me vend, 
•u poids de l'or, mon propre argent , et qui n'en a 
pas moins la rage de m'assassiner de mes propret 
affaires^! aimerois presque autant avoir un honnét* 
Uomme. 

SCÈNE VIIL 

M. DUMONT, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! monsieur, aurai-je de l'argent? 

M. SUMOKT. 

Oui, monsieur le marquis, Tout en aurcs;^^ 
mais. ... 

LE MARQUIS, l'intertomponU 
Ah! vous êtes un homme charmant, adorable. 
M, DUMOVT, tirant de sa poche un papier tt U lui 

présentant, 
U faut auparavant signer ce papier. C'eet 
délégation lur.... 



/ 
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LE M auqitis , Vinterntmpaut ei\prenaiit le papier ^ et 
en allant sur un bureau le siqneesans le lire. 
Fort bien , fort bien ! 

M. DUM05T. 

Mais je ne puis , en honnête homme , m'empé- 
cher de dire à monsieur le marquis qu'il se ruine, 
et que , s'il ne met ordre à ses affaires — 
LE MARQUIS, l'interrompant. 

A h ! monsieur l'honnête homme , volez - moi , 
pillez-moi ; cela est dans l'ordre : mais ne m 'en- 
nuyez pas de vos remontrances. Je ne vous en fais 
pas , moi ; et je crois cependant que de nous deux 
celui qui a. le plus droit de me ruiner, ce n'est pac 
vous , mous Dumont. 

M. DUMOVT. 

Monsieur le marquis plaisante ;. mais on a une 
conscience , et. . . . 

LE MARQUIS, V interrompant. 

Une conscience ? Là , regardez-moi sans rire , sr 
vous le pouvez, mon» Dumont. La consci«fto« 
d'un intendant ! 

M. DUMOHT. 

Eh ! mais. . . chacun a la sienne. 

LE MARQUIS. 

Oh ça , monsieur l'intendant , mettez la asahi 
«ur la vdti-e , puisque vous en avez une , et conve> 
nez franchement que vous seriez bien fâché que 
je prisse plus garde à mes affaires Mais , par- 
bleu ! laissez-moi , du moins , la satisfaction de 
ruiner gaiement , et sans y penser. 

Tk^âtre. Com^diM. 1 21.^ 1 6 
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V. BUMOVT. 

Bfa foi ! monsiear, il n'est point agréftf4e de se 
voir continuellement abojé par une tteiàUt de 
créanciers. 

ht MA^Q-iriS. 

pje m'avex-vons paf^ fait atrètev leitri méttoîrt»? 

M. ovaroffY. 
Il est yrai. 

De quoT te plaignent èéftkt teê ttavaudi-4è? 

M. i»tr«otfT. 
S'ils ne Ikisoient que m plaindre , piatiencc : oe 
tcroîent des plaintes perdaes^; «atf ils fcftisest 

tout net de rien fournir davan^ag^. 

LE MAfti^UlS. 

Ils ne sarent donc pas que je aiÊé sàcti&e |K>ur 
eux, que je me marie?... Il me «ettible qne o'catt 
assez bien s'exécuter. 

m. BOMOITT. 

J'arone que votre muriafge avee GIdakis*. . .« 

lE MARQUIS, l*interroMfMNii9i 
Et si j'épousois la fille de ce logis, la petite 
Julie ? Hein ? 

M. bvAi^Ve^t. 
Quoi f monsieur le ttrarqttis. ... ? 

' Lt MAUqttêf tinfêrrompatU. 

Motus I La chose n est pa» enooce fîîre f et , ja»- 

^u'à ce qu'elle sôit^hè, le seevet est nécessaire.... 

Je feux, à tout éyèncment, ménager CiJalise...*. 

(1/ tire sa montre,) FI est prés^ da eiuq huures : il doit 
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être jour chez la comtesse.... Bob jour, M. Du- 
mont , dites à mes créanciers que, s'ils me fâchent, 
je nesterai garçon. 

(M. DumoRt êori») 

SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, en peignoir, suivie de trois laquais. 

LE MARQUIS. 

LA COMTESSE, au uMr<juis. 

Ab ! votti Toilà , marquis? . . . {A deux de set la- 
^MMtf«) Testez, v<MU aiu«%s, apportez ici ma toi- 
l<»tte. ... {Au troisième iu^uw.) Et vous. Comtois « 
faites descendre mM iemmea. U iak dans ma 
chambre une fumée odieuse ; et je vais me coiffer 
ici pour le bal, 

(Le# trois laquais sortent,) 

SCÈNE X. 

LA COMT^SE, LE MARQUIS. 

X.A C0MZEA8S. 

EvFiif , cet étemel buroB , eu sommes-nous dé* 
faits? 

Ma £>i, auulame, je n'en tais tvop riov Cc% 
petits pioWnciaux o«t ua amour biea tenaee. U 
m'a tenu tantôt clés pMpot quu àVm a'eMend plMt 
• M»queb on tkCBt plaft ùiL. 
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SCÈNE XL 

DEUX LAQUAIS, apportant la toilette dt ïû 
comteue;h\ COMTESSE, LE MARQUIS. 

( Let deux laquais placent la toilette , et puis se retûent ) 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LÀ COMTESSE. 

Fbavchement, marquis, il a feriensemeiit le 
goût du terroir , TOtre petit cousin. Ma nièoe eût 
•ce très malheureuse arec lui : c'est un homme qui 
aimera sa femme à la désespérer. 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas là le pis encore : c'est qu'il aura ik 
Vertige d'en reuloir être adorée 

LA caMTEsaE. 

Ma nièce ne roudroit-elle pas aussi avoir un 
mari qui l'adorât?. Cest un en^int; cela ne sait pas 
encore les usages. Vous les lui apprendrez, mar- 
quis. N'allez pas l'aimer, au moins? 

LE- MARQUIS. 

Quelle folie I 

LA COMTESSE. 

Ohl je- sais bien à qui je la donne. Le bon- 
homme de père fait des difiScultés ; mais on sauva 
le réduire. Avouez, marquis, que ce mariage va 
faire bien du dépit à Cidaîisc? J'en suis comblée! 
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A. propoâ f elle nous quitte , la c^îWn» Cidalise. 
lEUe part dans un moment pouv Paris. Mais, dites 
donc , qui peut. avoir mis cette femme à la 4lode ? 
Qu'y trouyiez-Yous donc tous de si ravissant-? 

lE MARQUIS. 

Comtesse, quand on- vous àf9i^^4>n ne se sou- 
vient plus de ses charmes. 

LA COMTESSE. 

Elle croit avoir des grâces : ce ne sont que des f 

mines; je VOUS en avertis. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai. 

LA COMTESSE. 

Une femme qui joue le sentiment , comme si l'on 
y crojoit encore ;■ qui ', à titre* de bégueule respet- 
tablé, ennuie' tout le monde -de ses tristes morali* 
tés, et fait un 'étalage de vertu.... dont on n'est 
point la dupe* 

/ LE MARQUIS* 

Ab f pour cet article, comtesse. . . . 

LA COMTESSE, l'iii UrrompaiiU 
Mais vous la «défendez cruellement, monsieur? 

SCÈNE XIIL 

CIDALISE, LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE, à Cidalise» 
EÔNJOun, reine! Tenez, nous parlions dé voitfty % 
le marquis et mci, et nous eu disions bien du mal* 

P 16. 
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Oui , beancoap., 
w cioALiSï, <fan (on <V </emJ sérieux. 

Écoutez, je tous en crois, tous. deux, fort 
pables. 

is «Aft^vis, te récrimBL 
Ah! 

LA coKTeâ«E, àCidalisem 
QueN* <»lie ! 

CIOALISZ. 

Oh ! oui , très capables. 

SCÈNE XIV.. 

FINETTE, UNE AUTRE FEMME DE LA 
COMTE Sa £ 4 (jul lui apporte un domino ; 

, LA COMTESSE. CJDALiSE, LE MAR- 
QUIS. 

ciDALisE,<^/a comtesse j en jetant les yeux sur /e- 
dominoj qa*on étale sur une ehmise, frè$_de tm lal- 
lette. 

Vous avez la un joli domino? 

LA. COMTESSE. 

Trouvez- vous ? 

CXOALISE. 

Charmant! Oh! çà, je vous demande pardon, 
madame,; mais je ne puis m'arréter. Mes chevaux 
«ont mis,, et il faut ({ue je parte à Tinstant. 
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LA COMTESSE. 

Quoi! sans »'a9seoir?...» nous quitter si vite?.... 
Biais j'en suis furieuse! 

CIDALISE. 

Vous aurez la bonté de m'excuser , mais... 

LA co m zs sZf f interrompant. 
Et ce pauvre marquis, que voulei-vous qu'il 
devieime ? 

CIDALISE. 

Je le laisse avec vous , madame ; il n'est pas 3i 
plaindre. 

LA COMTESSE. 

Oh! de la jalousie!... moi qui suis votre amie? 

CIDALISE. 

Je recOBttois votre amitié , madajDie. 

bA COMTESSE. 

Vous devez y cospier , au tnoiai « vouê 1» 
devec. 

CIDALISE. 

J'y compte aussi comme je le dois , madame. . . . 
Laiisez-moi aller , de grâce. 

LA COMTESSE. 

Vous Tordonnez? 

CIDALISE. 

Je vous en prie. (A part,) Les voilà bien dans- 
l'errear» idloM yice^aous habiller pour le bal. 

(Elle sort*) 



i 
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SCÈNE XV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, FINETTE, 
UNE. AUTRE FEMME DE LA COMTESSE. 

LA COMTE S SE j OU marqua. 
Voilà un« petite personne -bien complètement 
ridicule! Vous êtes tout honteux de ce bel attache- 
ment, marquis ? 

fir MARQUIS.' 

Moi ! point. Elle a eu son moment de vogue j et 
TOUS savez... 

LA COTAT Z8 SB y Cinterrompant, 
Cela vous excuse, j'en conviens. (Voyant entrer 
Gérante.) Mais, voi^i le père de Julie. Laissez- 
moi <avec lui ; je vais le mettre à la raison. Vous 
rentrerez dans quelques instants. 

(Le marquis sort et salue Gérante , qui entre») '\ 

SCÈNE XVL 

GÊRONTE, LA COMTESSE, FINETTE, UNE 
AUTRE FEMME DE LA COMTESSE. 



LA ^C0MTESSE, à Gérante f en se mettant à 

toUetlt . 
Eh bien! monsieur, tout est-il prêt pour It 
bal? 

fr£nONTE. 

J*ai moi-même fait ajuster la salle, et arec goi^t, 
j'ote m'en vanter. Je ne vous parle point de la dé- 
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pense ;fmais, en-Térité, ma 'sœur ^ )e youdrois bien 
que, pour l'intérêt de votre santé, tous prissiez 
des plaisirs moins fatigants. Dites-moi donc quel 
charme vous trouvez à veiller toute la nuit , pour 
dormir tout le jour? Est-ce €|ue le plaisir d'un 
beau soleil... . 

VA COMTESSE, rinterrompant 
Ehl'fi! monsieur, c'est un plaisir ignoble. La '^ 

•oleil n'est fait que pour le peuple. ' 

GénOKTE. 

Ma sœur, j'ai lu quelque part qu*il n'j a de 
rrais plaisirs que ceux du peuple, qu'ils sont l'ou- 
vrage de 1& nature , que les antres sont les enfants 
dfe la vanfté , et que sous leur masque on ne trouve 
que l'ennui. 

LA COMTESSE. 

Mais , Yoilà qui est bien écrit , au moins ! Vous 
lise^-donc quelquefois, monsieur? Yi^aiment, j'en 
suis ravie! Je cro^^ois votre bibliothèque un meu- 
Ele de parade... Oh! vous feriez mieux de consul- 
ter les gens de goût : le marquis , par exemple. II 
vous dira que le soleil éteint tout autre éclat; 
qu'il faut à la beauté un jour plus donx; qu'une 
jolie femme l'est surtout aux lumières, et qu'elle ^ 
doit , comme les étoiles , disparoitre au lever du ^ 
toleil. 

GiaovTE. 

Mais je connois des femmes qui. . . 

LA COMTESSE, l'interrompant, ■ , 

Oui , des £a|tèceâ. La petite Bélise , par cxeai- / 
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pie, chez qui nous ftoupâmes dernièrement. Je lut 
obli^cc d'en sortir à minuit et d'aller, avec le 
marquis, chercher quelque endroit où passer la 
soirée. 

ftl^aosiTE. 
Oh ! il a comme vous la fureur de veiller , !« 
marquis. Je vous avoue, ma sœur, que plus j'j 
pense et moini je puis me déterminer à le préférer 
ù Dorante. 

LA COMTE i.fE, ironiquement. 
Dorante? 

oiaosTS* 
Je sais, comme tous, qu*il a dçH façons de pen- 
ser tréff extraordinaire» , et qu'il soutient des 
thèses.. 

LA coMTESSZ, i* interrompant , plus ironiquement 

encore. 
Dorante « monsieur ? 

oiaoNTE* 
Mais il joint un bien considérable à une grand* 
naissance. 

LA COVTES&E, en haussant les épaules. 
Dorante! 

CEEOSTE. 

J'avoue.... 
LA COMTESSE, l'interrompant , d'un ton imposant. 

Allez , allez . monsieur , vous n j pensez pas. 

&ésoHTE. 

Votre maix^uis n'a rien« et croit encore nous 
Ignorer beaucoup. 
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lA COMTESSE. 

Il a un beau nom et un régiment; biett tViMl 
partout. Appelez-vous cela rien ? 

A peu près. Tout cela , bien additionné , né fait 
souvent, en somme, que de la fatuité et des dettes. 

LA COMTESSE. 

Encore, monsieur, le mérite de la naissance:... 
o £ n o n T E , t* interrompant. 

L'argent, movbleu! l'argent; voilà ce que j'aj)- \ 
pelie du mérite , moi. Je vcuk un mérite qui rap> 
porte. Dites-moi ce qu'un homme a ^ je vous dirai 1 
ne qu'il vaut. Il n'j a que cela de réel. Esprit, nais- 
sance , qu'est-ce ^e cela produit par an ? 

LA COMTESSE. 

Ah! fi, rhoiTcur! 

oiBOMTE. 

Mon dieu y ma sœnr, parée q«e tous êtes de ^''^ 

qualité, vous vous piquefe de grande seAtinente: ^th ^/c»tt^(i 
je m'attache au solide, mot. 

LA COMTESSE. 

On voit <!jépendaitt qv'a«» ttiliefi de vos riches- 
«<?« , la qualité en impose h tous et à re» êéwMtir 
blés. 

GtaenTE. 
Parce que nous sommes dés s^s. €ela é%t plvs 
fort que nous , il est vrai. 

LA COMTESSE, d*an air imposant. 
Laissons cela, monsieur, et revenons au mar- 
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qtiU. C'est un homme qui vous convient pour 
gendre. 

G é A o V T E. 

LA COMTESSE, t' interrompant , en bâillant* 
Oh! çà, monsieur, allez-vous me donner met 
vapeurs ? Vous êtes d'une contradiction. .. . 
G É R o ET T £ , i' interrompant , à son tour. 
Non , non , ma sœur, non. 

LA COMTESSE. 

Ah! vous savez que j'ai une délicatesse de nerfr, 
nne sensibilité. ... Ce sont des cheveux que mat 
nerh , et vous avez la crwauté. . . . 

G é n o H T E , l'interrompant. 

Pardon! ma tœur, voilà qui est tait; le marqoit 
sera mon gendre.... Il faudroit pourtant savoir si 
ma tille. . . . 

LA COMTESSE, l'interrompant. 

Votre fille, monsieur, est d'un âge où l'on ae 
eonnoit ni soi , ni les autres. 

GÉROHTE. 

On pourroit. . . . 

LA COMTESSE, l'interrompant. 

Le marquis est en passe de tout. Il y a même un 
duché dans sa maison , et qni pourroit lui tom])er 
un jour. Ne scroit-il pas bien flatteur, pour vous, 
que votre fille eût le tabouret? 

GÎin OKTE. 

Le grand avantage d'avoir un tabouret ailleun. 
quand on peut avoir un bon fauteuil ches soi 1 
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LA COMTESSE. 

Aillears !.. En yérilé, inonsieur^ YOils vous ser- 
vez de termes;... 

«-ÉBOtTTE, l'interrompant. 
Bon ! n*allez>vous pas me chicaner sur un mot? 

LA COMTESSE. 

Que ce soit donc une chose finie. 

• • SCÈNE' XyiL 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, GÊRONTE , 
FIMETTB, UNE AUTRE FEMME DE LA 
COMTESSE. 

LA COMTESSE, au-ihorquUj en-^ apercevant rentrer. 
Ah! monsieur le marquis, tous venez à propos. 

Voici le père de Julie , qui agrée votre recherche , 

et s'en tîeiitfort hoùoré. 

GÉBOVTE, au Martfab» 
Oui , monsieur. 

LE MA'RQtllS. 

C'est moi .'"monsieur , qui .... 

LA COMTE s'SE, l'interrompant. 
Oh! des compliments! de l'ennui!.. (AGéronte.) 
Allez , monsieur , allez présenter monsieur le mai"- 
quis à Julie ; cela vaudra mieux que tous les com- 
pliments du monde. 

{Géronte sort, et emmèw le marquis.) 
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SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, FINETTE, UNE AUTRE 
FEMME BE LA COMTESSE. 

lA COMTESSE, à FuietU. 

Ces petits bcmrgeois ont des idées bien étran- 
ges!... Mais, parlons de quelque chose qui soit 
plus agréable. ... Ne le troayes-tu pas charmant , 
Finette ? 

FIVETTB. 

Qui, madame? 

LA COMTESSE. 

Le marquis. . . . Mais c'est un homme unique ! 

FINETTE. 

Je vois , madame , qu il a fort -le bonheur de 
vous plaire. 

LA COMTESSE. 

Assurément. . . . ( Tout en causant , la toilette va 
son train. ) Voilà une bouc^ qui tombe : relevez- 
ia.. . Son air m'enchante, son ton, ses manières 
C est qu'il est de ces gens dont une femme se fait 
honneur. 

FINETTE. 

Ma foi I madame , je n'entends rien a cet hon- 
neur-là. Il n'est apparemment qu'à l'usage des 
grandes dames. Quant au marquis , je n'oserois 
vous répéter ce qu'on eu dit. Il vous plait ; et je 
me tais. 
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£A COMTESSE. 

Quelle gaucherie ! comme tous mettez cette 
plume!... Eh! qu'en dit-on, je tous prie, made- 
moiselle? Parler; je TOUS l'ordonne. 

FIHETTE. 

Puisque vous le youlez , madame , on dit que 
ce n'est qu'un fat , mis à la mode par deux ou trois 
coquette». 

LA COMTESSE. 

N'en dit -on que cela ? . . . Vous m'assommez la 
tête... Ya, ma pauvre enfant, les mots de fat et de 
coquette ont été inventés par l'envie pour déni- 
grer les hommes aimables et les jolies femmes. Ap. 
prends de moi que tout homme est fat quand il a 
de quoi l'être , et que , de son côté , avec de l'es- 
put et des grâces , toute femme est coquette. 

PIHETTE. 

Quoi ! madame ? . . . 
LA COMTESSE, V'uiter rampant, en minaudant devant 

son miroir. 

Est-it rien de plus flatirur que de plaire, que 
d'être entourée d'une foule d'adorateurs dont on 
fait le sort avec un souris, un mot, un regard? 
Une coquette est .la reine du monde : d'un coup 
d'œil.elle encourage le timide, glace le téméraire , 
échauffe l'iadiffiéreat , donne la loi k tous, et ne 
la reçoit que d'elle seule. 

FINETTE. 

Tout cela n'est que le triomphe de la vanité , et 
sans le cœur, madame. . . . 
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LA cotiTESSEf f interrompant. 
I Tiklis de vieuiL romans , ma pauyre Finette»? 

F. X jr E T T E. 

Mai» yous.fiimez le marquis ?- . 

LA COMTESSE. 

Dis que je l'-enlèTe à^la divine Gidalise. '^ 

F I H £ T T E. 

Et pour cela vous lui faites épouser Julie ?Maîâ 
si elle yengeoit Gidalise? si Julie alloit plaire an . 
marquis ? 

L A G o M T ESSE, en sc donnant des grâces, 

Julie ? un enfant noyice au monde , qui n'en-* 
tend rien à l'art^de plaire, qui^ne se doute pat 
même qu'il j en ait un ? 

FINETTE. 

Oui , mais la nature s y entend pour elle. Sans 
songer à plaire, Julie se montre et pla|t. Oi^'n^^ 
peut disconvenir qu'elle soit charmante ? 

LA COMTESSE, 611 haussant les épaules. 

Charmant^?.. Donnez-moi d'autre rouge : celais . 
là est pâle conxme la mort.. 

FIFETTE, 

Elle a les plus beaux yeux du monde. 

LA COMTESSE, en mettant du rouge. 
De grands jeux qui ne disent mot. 

FISETTE.. 

La .bouche ? 

LA COjMTEftfrEr 

Trop petite. 
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FIHETTE. 

te .teint ? 

LA COMTESSE. . 

D.une blancheur fade. 

FINETTE.. . 

Tpus les txai.ts ?^ 

LA COMTESSE. 

Sont bien , si Ton veut ; mais Tensemble 1 

FINETTE. 

tjn caractère naïf et yrai! 

LA COMTESSE* 

Voilà comme on donne de beaux noms à tout. 

SCÈNE XIX. 

JULIE, en, habit de.bal; /LA C03ITESSJ:, 
FINETTE, UNE HUTHE FEMME 0E 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, à Jutie, 

Âfl! TOUS voilà, Julie? Vous ; venez me. faire 
voir votre* habit-dé -bal ?. . . Fort bien !. . . Il vous 
sied à merveille ! ,\ . (A parL) Quel air gauche!- 

JVLJE* 

Oh! je vous assure, ma tante, que i ce. n est 
point du tout là ce qui m'occupe. 

LA-tC0M7ESSE., à part. 

Sa tante !.. (^ Juiie,) EL !. qu'j a-t-il , mademoi-. 
selle-, de plus digne de vous occuper ? La parure 
met nos charmes en valeur. On n'y peut employer 
trop d art et de soins. 

«7- 
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Pour qui voudrois-je me parer ? On Veut q*ue fe* 
renonce à Doraii^è. ]tfoa|)èië ine donne au mar- 
quis. Il vient de me le déclarer éx àé'^e'ptésentcx 
à' ce marquis , qui âi*à i>arlé d'un ton!., d'un air!.. 
En vérité, ma tante, il croit en te epôtiiànt faire 
beaucoup de gprâce à mon pièrè et à moi. 

LA COMTESSE. 

Au moins , mademoiselle , est-il sûr qu'il vous 
fait honneur. Avec des gens de- sa sorte il ne faut 
j>as que ceux de la vôtre y regardent de si .près. 

Jl^LIE. 

Les gens de ïa sorte doivient avoir des senti- 
ments ; et c'est bien en manquer que de dédaigner, 
par orgueil,. de» gens à oui on s^liè par av-arice« 

LA COMTESSE. 

Petites idées , mademoiseUe ; ignorance des 
choses du mohde. G'tf^ la cemvena^ce qui fait les 
mariages. Yous mettez ie marquis en ^étât de figu- 
rer suivant son rang. Il vous met, lui, à portée 
de briller dans une splière qui n*étoit pas faite 
pour vou». Vous serez présentée ; vous irez à la 
cour : voilà Téssentiei. 

L'essentiel c'est de s'aimer, iha tante. 

LA COMTESSE. 

Fi donc ! mademofseire ; pensez au plaisir que 
VOUS allez avoir d'étrè femme de qualité, et de 
▼ivre à la cour. Est-ce qu'en y songeant seulement 
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lé eoemr ne vous bat pas de joie ?• . ..(A Finette , en 
se levant-de sa ioitette,) Allons , Finette , venez me 
passer mon domino. 

(£//e sort avec Fluette et son autre femme^) 

SCÈNE XX. 

JVhlEyseuie. 

. Ma tante a beau dire; être femme de qualité, 
vivre à la cour, cela n'est point le .bonheur.... 
{( Est-ce que le cœurne vous bat pas de joie? )> dit- 
elle. Gomme s'il j avoit 1^ quelque cbose pour le 
eœur ! . . . 

SCÈNE XXI. 

D O R A N T E , eir domino, et masqué ; J U L I £. 

ïVLiE, à jpnrti en voyant entrer un masque qu'elle 
ne reconnoît pas d'abord. 

Mais , qui est ce taïasqùe?... (Reconnoissant Do» 
tante, qui âte êonnMisqme.) Ah I c'est vous, Bo' 
rante.r.. {A part.) C'est à présent que le cœur me 
bat.«. {A Dorante , qu^elle voit en colère,) Qui cfaeiv 
eheft^vouB donc , avec cet air furieux ?- 

DamASTt. 

Qui- je cherche, mademoiselle?.'.. On voos 
donne Bxt marques , et j*ai un compliment & loi 
faire.... Ah! Julie, je n'espère qu*en vous. Je 
meurs si vous m'abandonnes! 
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JULIE. 

Galbiez -TOUS, Dorante] yçus ni^ fûtes tren^- 
Lier. 

DOUANTEm 

Ah! mademoiselle, ce n est pas mon intérêt qui 
m'anime; c'est le vôtre. Si ce mariage faisoit votre 
bonheur, je saurois vous. perdre et mourir; mais 
vous voir indignement sacridée?... Non!. 

IVLI.E. 

Tranquillisez -vous, encore une fbîffj et soyez 
sur qu'il n'j a point de parti que fe ne prenne plu- 
tôt que d'être au marquis.*Je me jeterai aux pieds 
de mon père. Il m'aime.... {Entendant venir quel- 
qu'un.) Mais on vient, modérez-vous, de grâce, et 
rentrons daqfs la salle .du J^al concerter ensemble 
nos mesures. 

(Elle sort avecDorunte.) 

SCÈNE XXII. 

Gi:ïU)NTE,ie4. 

Ce marquis ne plait pas à ma fille.... Je crains 
bien que ma sœur ne m'ait Tait faire une sottise...? 
C'est une chose singulière que les femmes, et cet 
ascendant qu'elles prennent sur nou5. N'ont-elles 
rien de bon à nous répondre ? elles se mettent à 
pleurer. Qn tient bon; elles san glotte ut.. ^.^^ ^^ 
ne se rend pas , ce sont des évanouissements , des 
vapeurs! On a beau avoir raison, et le leur prou- 
ver, il faut toujours iînir par avoir tort, et faire 



M qu'elles ont résolu... Après tout, le marquis est 
un homme de cour ; ma fille sera présentée : elle 
peut jaToir un jour Iç tabouret... Gela est bien flat- 
teur... Oui ; la comtesse le cli(, et il faut bien que 
cela soit, puisque la plupart de mes confrères ma- 
rient ainsi leurs filles..... (ÊcoutauL) J'entends les 
\jolons.... Actuellement le bal est en train.... Mp 
foi ! c'est un plaisir bien fou.... Mettons-nous dans 
un coin , et donnons ,. de notre mieux , sur .ce sor 
pba. 

(Il s^ jette ,daas un. coin. , sur, un lopha. ) 

SCÈNE XXI U:. 

CIDALISE, en domino, et tenant son masque- à la- 
main; GERONTE, sur le sopha. 

ciD^i'is]^, à part. 
L£ marquis .me suit. II .me croit à Paris.. J'-ai le 
même domino queia comtesse. Il me prend pour 
elle. Sachons s'il me trahit. 

( Eli^ mfit ^PA. masque, ) 

SCÈNE XXIV. 

LE MARQUIS , GIDALISE , GËROINTE si»r te^ 

sopha, 

LE MARQUIS, à Qidalise, qu'il prend pour la com^ 

tessfi, 
JjE, TQUs .cherchois , çomtessc^Je. yiens^de voir 
Julie avec un masquç qui ressemble fort à Dq-^ 
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rante. J'ai peur que la petite personne n'en soil 
entêtée. 

ciDAList , contrefaisant ta voix de ià comtesse. 

Qoe TOUS importe ? 

J*ayoue que je iie yise point an ecKulr de Julie. 
€*e8t iei un mariage d'argent. En édiange d'nne 
grosse dot , je Ini donlie mon nota et tea livrée ; 
< car vous jugez bien qu'il ny aura qbe cela de 
« commun entre elle et moi. Quant au beau -père, 
c'est un intendant qfiè je prends , et . ufi îatendant 
d'espèce nouvelle. 

GéBoirtE, à parts tur te ibpha, 
\^ \\ u^ Un intendant ? . . . Oui-dà I Écoutons. 

( Il feint de dormir^ et écoute,') 
LE MARQUIS, à Cidatue , qu*U prend toujours pour 

Va comtesse. 
D*ordinaire , nos intendants hous ViÉîneïit; et je 
compte bien que ce sera m6t quliruinersi^^m-'Ci.». 

I 

^ mais....- 

ciBALtsE, ^ part. 
Ne me voilà que trop bien éclaircie. Le traître ! 

LE M AUQUlll. 

Que dites-vous ? 

C I D^A L 15 E. 

Eh bien! mais?... 

LE MAh'^trid. 

Le mariage n'est pas fait. Géronte n*a consenti 
qu*avec peine; et je crains qtxê ÏHilrante et Julie ne 
ûissènt naître des obstacles^ 
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ClIXALISE. 

N'est-ce point que vous sentez, vous-même, 
quelque cliose qui tous arrête, et que Cidalise 
vous tieiit encore au cœur ? 

LE MARQUIS. 

tlidatise K » Ah ! yous plaisantez /comtesse ? v 

CIDALISE. 

Non. tojitfi sa riyalç que je suis, je l'estûiie, 
ei-»'» • • 

•i*E H A.RQVi&t t interrompant. 

Oh I parbleu ! comtesse , ei^core un coup, vous 
voulez rire ? Une petite minaudière , qui a la. pré- 
tention du sentiment, de l'affectation au lieu de 
grâces, du jargon au lieu d esprit. Vous avez donc 
oublié ce que nous en avons dit tantôt, et com- v 
bien , vous et moi , Tavons chamarrée de ridicules ? J 

c I D Alise, à part. 

L'abominable homme! Contraignons-nous en- 
core* 

LE MAaQnxa>a partj reconnoUsant Cidatise. 

C'est la voix de Cidalise, 6 ciel !. . . Tâchons de \ 
nous retourner. 

CIDALISBh 

Mais cependant elle s'attendoit à recevoir votre 
main , et vous devez du moins vous faire quelque 
reproche de l'avoir trompée* 

LB MARQUIS. 

Je m'en ferois un de l'inquiéter plus- long- 
temps. Belle Cidalise, cessez de feindre ; je vous ai 
reconnue d'abord. 
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CIDA^LZSE. 

Quoi ! monsieur le marquis ? . t . 

LE MABQUiSy f interrompant 

Oui , madame. Pour vous punir de votre mé- 
fiance , j'ai feint de vous prendre pour la comtesse; 
mais cpielle différence! Elle à bien qu^que chose 
de votre taille et de^ votre 'voix ; mais cette grâce 
toute particulière, mais cette façon noble de se 
présenter.... 
(£n ce moment, la comtesse arrive, mastfuée et avec 

Un domino pareil à celui deCidallse , ef elle s'ap^ 

proche doucement d'elle et ttu' marquis, ) 

•SCÈNE XXV. 

LA COMTESSE, CIDALISE , LE MARQUIS, 
GÉRONTE , surie sopha, 

CIDALISE, à part , en apercevan t entrer la comtesse^ 
Bos ! voilà la comtesse. Le hasard est heurçnx. 
(Au marquis.) On ne peut nier, monsieur le mar- 
quis , queia comtesse n'ait des charmes ? 

LE MARQUIS. 

. Je crois qu'on peut , tout au plus , se souvenir 
i qu'elle en a eu. 

LA COMTESSE, à part, 
£st>ce de moi qu'il parle ? 
CIDALISE, au marquis , en le faisant regarder dm, 
côté opposé à celui par lequel la comtesêe est 
entrée. 
ti 'ai-je pas entendu quelque bruit ? 
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(Le marquis regarde au fond du ïhéâtre, et pendant 
ce temps ~ là Cidalise substitue la comtesse à sa 
.place, puis elle se cache derrière le marquis,) 

CIDALISE, bas, à la comtesse. 
A vous le dé , comtesse. 

• ■ ■ 

I.B MARQUIS, «e retçurnant ,'à.la eomUsse , qu'U 
prend pour CidaUse. 
Il n}j a personne. Que disiez-TOus de la com* 
tesse ) 
LA COMTESSE, contrefaisant la voix de Cidalise. 

Mais , je disois qu'elle n*a point encore passé 
l*âge de'la jeunesse. 

LE MARQUIS. 

Dîtes qu'elle s'yxroit toujours, parce qu'elle en 
a tous les travers. 

LA COMTESSE. 

On vante son esprit? 

LE MARQUIS. 

On vante donc ce qu'on ne connoit pas. Pour | 
moi , je n'ai vu à la comtesse que des airs et des 
préfentions. Joignez-jleridicule de traiter Géron te 
de petit bourgeois , comme si elle n'étoit plus la 
parente de son ^ère, et ses vapeurs de commande, 
que ce benêt de frère prend pofir bonnes. 

LA COMTESSE, se démosquont. 
Je n'j puis plus tenir. 

LE MARQUIS , à part et étonné» 
Que vois-je ? 
Théâtre. Cdmédict* 12, iB 
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LA COMTESrX. 

Celle dont vous faites un si bean portrait , 
monstre que vous êtes. 

ciDALiSE, au marquis , en passant de Vautre côté et 
en ie tirant par la manche. 

Vous mériteriez bien aussi quelque épithète de 
ma part; mais je m'en tiens au mépris. 
GER09TE, fe levant de dessus le sopha et s' avançant, 

au marquis. 

Et moi , qui étois dans ce coin , d'où j'ai tout 
entendu , trouyez bon , monsieur ie marquis , que 
je me joigne à ces dam^s , et que je vous conseille 
de TOUS pourvoir d'un autro intendant. Je ne me 
sens pau digne de l'honneur d'être ruiné par vous. 

S€ÈNE XXVL 

JULIE, DORANTE, LA COl^TESSE, CIDALISE, 
LE MARQUIS, GERONTE. 

JULIE, à Gérante , en se jetant à ses pieds avec 

Dorante. 
Souffrez, mon père, que Dorante et moi nfim 
embrassions vos genoux. 

aéaovTE,/a relevant , ainsi que Dorante. 
Leyez-vous, ma tille. (A Dorante.) Embrasser- 
moi , Dorante. Vous serez demain mon gendre.. 
LB MAnqvis f en se retirant. 
Monsieur. ... je vous baise les mains. ' 

(I/wrf. ) 
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SCÈNE XXVII. 

LA COMTESSE, CIDALISE, GÉRONTE, 
JULIE, DORANTE. 

DORAVTE,!^ Géronte. 
Ah! monsieur, quelle grâce! 

jrLir. , à Géronte. 
Ah ! mon père , quels reuLercîments ! 

GÉRONTE., à ta comtesse» 
Eh bien ! ma sœur , vous vojez que j'avois vdtb* 
son? 

L'A COMTESSE. 

Oui , monsieur, mariez votre fiUè avei! Dorantes . 
J'abjure à jamais le marquis et ses semblables. 

G É R O B T £. 

C'est bien dît. Continuons le bal. Je n'aime pa» 
la danse ; mais je suis si content d'ctrc défait de ce 
yaurlen de marquis, que jamais fête ne m'aura 
tant diverti.. {A Julie et à Dorante. ) Ta tous , mes 
enfants , donnez- vous la main et aimez-vous bien 
tous deux , en dépit de la mode et des mœurs du , 
temps. 
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NOTICE 

SUR POINSINET. 



Antoine -AiiEXANÀiUÈr-Hârai PoidiKiill!ET naquît 
à Fontainebleau le 17 novembre I7;3S. Sa fa- 
mille étoit depuis làW^ -temps attachée à la 
maison d^CMéans , et son père lui destinoit sa 
jplkèe ; fflai« le ^eune ^oîlÉfi^net kroil reçu de ia 
nature un esprit trop vif pour se livrer à des 
fonctions ^fû ^("irfôièBt captî^é ëdti imagina- 
tion. A peine il avoit atteint sa dix -septième 
année qu'il^efitra-ftàns la èarrfcre-dès muscs, et 
Pégase Fy égara. Aux chagrins dé ne point 
obtenir db succès distingués il joignit le mal- 
heur de servir de jouet à diverses sociétés qui 
trouvoient toujours dans sa présomption et son 
penchant à se flatter^ de nouvelles occasions de 
s'amuser à ses dépens. On appela mystifications 
ces sortes de jeux qui prouvent â la fois la bon- 
homie de celui qui en fut dupe et Fesprit mali- 
cieux de ceux qui les imaginèrent. 
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disposer d'elle-mâme , je «tous suis caution que le 
marquis , malgré son élégance et ses talons rouges , I 
ne remettroit jamais les pieds dans la maison. 

LISIDOn. 

Mais tu sais quels étoient avec moi les engage^ 
monts de madame Âramin^e ? Seroit-elle femme à 
les oublier? Dois- je le craindre? Toi qui lasers 
depuis long -temps, Lisette, instruis-moi plus à 
fond de son caractère ; indique-moi , de grAce , 
quels seroienfies moyens les plus assurés de lui 
plaire. 

LISETTE. 

Des deux choses que vous me demandes ^ je fe- 
rai facilement l'une , parce qu'elle vous intéresse 
et me contente : nous autres domestiques , dont le 
ridicule devoir est d'écouter sana cesse et de ne par- 
ler jamais , nous avons tant de pénétration à dé^ 
couvrir les défauts de nos maîtres , tant de plaisir 
à les divulguer ! tenez , cela nous console , nous 
soulage , et il semble que cette petite médisance , 
qui , dans le fond , est bien innocente , allège de 
temps en temps le poids de l'obéissance , et rap- j 
proche l'intervalle qui les sépare d'avec nous. Je i 
vous dirai donc bien sincèrement ce que je pense 
d'Araminte ; mais pour vous indiquer les moyens 
de lui plaire , dispensez-m'en , je Vous en prie ; elle . ; 

n'y réussiroit pas elle-même Sait-elle jamais ce 
qu'elle pense, ce qu'elle désire, cç qu'elle veut? 
Veuve depuis deux ans d'un fort galant homme . 
mais qur les occupations dans la haute finance ' 
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PERSONNAGES. 

Ahamibite, veuve d'un financieir 
> ses amies» 

ISM£N£, j 

LuciLE, fille d'Araminte. 
Lisette, sa femme de cEambres. 

LaSIOOB; 

Le Marquis, jeupe coioneL 

Le B A R o N y. aiicie^^Ui taira» 

Uv MéjDECin^ 

Ujt AB9é. 

Damoït, bel esprit*. 



Lascénekest à Pari», dans la^maison d'Araminte. 
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disposer d elle-mâme , je «tous suis caution que le 
marquis , malgré son élégance et ses talons rouges , I 
ne remettroit jamais les pieds dans la maison. 

LISIDOR. 

Mais tu sais quels étoient avec moi les engage^ 
mchts de madame Âramin^e ? Seroit-elle femme à 
les oublier? Dois- je le craindre? Toi qui la-^ers 
depuis long -temps, Lisette, instruis-moi plus à 
fond de son caractère; indique-moi, de grAce, 
quels seroient ''les moyens les plus assurés de lui 
plaire. 

LISETTE. 

Des deux choses que vous me demandez , je fe- 
rai facilement lune , parce qu'elle vous intéresse 
et me contente : nous autres domestiques , dont le 
ridicule devoir est d'écouter sans cesse et de ne par- 
1er jamais , nous avons tant de pénétration à dé^ 
couvrir les défauts de nos maîtres , tant de plaisir 
à les divulguer! tenez, cela nous console, nous 
soulage, et il semble qi|« c^tte petite médisance, 
qui , dans le fond , e3t bien in|ioçente , allège de 
temps en temps le poids de rpbéissance, et rap- 
proche l'intervalle qui les sépare d'avec nous. Je 
vous dirai donc bien sincèrement ce que je pense 
d'Araminte ; mais pour vous indiquer les moyens 
de lui plaire , dispensez-m'en , je Vous en prie ; elle .^ 

n'y réussiroit pas elle-même., Sait-elle jamais ce '^ 
qu'elle pense, ce qu'elle désire, cç qu'elle veut? 
Veuve depuis deux ans d'un fort galant homme, 
mais qur les occupations dans la haute finance ' 
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mable Lucile. (1/ tire sa montre,) Le repas me pa« 
roit aujourd'hui plus long qu'à l'ordinaire. 

LISETTE. 

Ce n'est pas que madame Araminte s'amnsc à 
table ; depuis que je la conuois , j'ai toujours re- 
marqué que ce n'est jamais où elle est qu'elle se 
A\^' ^ désiie : mais nous avons compagnie. 

L I s I o o R , tirant une bague de son doiqt. 
En attendant que l'une ou l'autre de ces dames 
soit Tisilile. .. té pourrai-je consulter sur ce bijou? 
LISETTE, prenant la bague. 
Gommeàt:! e'èst la plus jolie biigiie^ 

LISinOR. 

G'e8\ uh léger cà^Teàu qli'e j*àl dérsëtù tSt lUlt, 

LISETTE. 

Il sera très galant. 

LISIOOA. 

Mais à une condition ; c'est que tk personne k 
qui je le destine ne m'en remerciera pas. 

LISETTE. 

Elle seroit bien rn grave. 

LisxDon, finement. 
J'espère cependant que tu ne le seras point , Li- 
sette. 

LISETTE. 

Oh! pour le coup, monsieur, vous étonnez jus- 
qu'à ma reconnoissance. Que vous étés charmant! 
vous joignez au mérite de donner , le mérite plus 
rare encore -de savoir donner avec grâce. Aussi , 
qui ne s'intéresseroit à vous? Si Lucile pouvoit 
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disposer d elle-mâme , je «tous suis caution que le 
marquis , malgré son élégance et ses talons rouges , I 
ne remettroit jamais les pieds dans la maison. 

LISIDOn. 

Mais tu sais quels étoient avec moi les engage^ 
mchts de madame Âramin^e ? Seroit-elle femme à 
les oublier? Dois-je le craindre? Toi qui la -sers 
depuis long -temps, Lisette, instruis-moi plus à 
fond de son caractère; indique-moi, de grAce, 
quels seroîent ''les moyens les plus assurés de lui 
plaire. 

LISETTE. 

Des deux choses que vous me demandes ^ je fe- 
rai facilement Tune , parce qu'elle vous intéresse 
et me contente : nous autres domestiques , dont le 
ridicule devoir est d'écouter sana cesse et de ne par- 
1er jamais , nous avons tant de pénétration à dé^ 
couvrir les défauts de nos maîtres , ta&t de plaisir 
à les divulguer! tenez, cela nous console, non& 
soulage , et il semble qi|tt c^tte petite médisance , 
qui , dans le fond , e$t bien in|iocente , aliène de 
temps en temps le poids de lobéij^sance , et rap- 
proche l'intervalle qui les sépare d'avec nous. Je 
vous dirai donc bien sincèrement ce que je pense 
d'Araminte ; mais pour vous indiquer les moyens 
de lui plaire, dispensez-m'en, je Vous en prie; elle 
n'y réussiroit pas elle-même., Sait-elle jamais ce 
qu'elle pense, ce qu'elle désire, cç qu'elle veut? 
Veuve depuis deux ans d'un fort galant homme . 
mais que les occupations dans la haute finance 
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empcchoient de veiller un peu soigneusement aux 
ridicules naissants de son épouse, elle a choisi dés 
lors pour son idole cette liberté extr^toie , qui , 
dans l'esprit d'une jolie femme , finit toujours par 
rendre pénible l'exercice de la vertu. Tour à tour 
coquette et sensible , incertaine et bizarre , tou- 
jours le cœur vide , l'esprit jamais oisif, nous | 
avons successivement aimé la musique et les petits 
chiens, les magats et les mathématiques. Notre 
conduite est le résultat des sentiments de la so- 
ciété qui nous enviroxine; et jeunei encore, aima- 
{ blcs et riches, nous travaillons moins à jouir de la 
! vie qu'à nous étourdir sur notre pcopre existence. 

LISIDOJl. 

Tu ne prends pas garde , Lisette , que ce por- 
trait est à peu près celui de. toutes les femmes de 
son état : si demain la fortune t'enfaisolt changer, 
il deviendront ie tien. ... 

LISETTE. 

Peut-être ; mais il n*en seroit pas moins ridi- 
cule. Vraiment, le coeur me dit bien tout bas qu'il 
n'est pas trop dans les règles du respect de juger 
ainsi sa maîtresse; mais , ma foi , s'il ^ a du mal 'k 
le penser, il y a bien du plaisir à le dire, -et l'un 
va pour l'autre. 

LI8ID0R. 

Par ce que je viens d'apprendre d'Araminte , il 
ne m'est pas difficile de soupçonner quel peut être 
à ses jeux le mérite de mon nouveau rival. 
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LISETTE. 

Votre -rival ? fi donc ! il faudroit , pour qu'il Ui 
fût , qu'il eiît au moins l'espoir de plaire ; mais lie 
le craignez .pas. Lucile., élevée en province sous 
les jeux d'une tante respectable , ne connoit que 
les douces impressions de la nature et de son 
cœur. Tout charmant , tout extraordinaire que le 
inarquîs voudroit bien nous paroitre , elle sait ap- 
., précier son mérite , et s'aperçoit aussi -bien qUe 
moi , tous les jours , que l'histoire de ses valets, le \ 
prix de ses chevaux, le dessin de s'a voiture, quel- ; 
ques saillies , de la mauvaise fdi , de riinpertinence j 1 
et des dettes , Voilà de cet homme si merveilleux , f 
quels sont , en quatre mots , la conversation , léH ' 
vertus et les vices. 

Lisioôa. 

Un tel coBCurr^ent ne de vrolt pas être redouta- 
ble. Ta vivacité m*enchante ; mais ne crains-tu pas^ | 
LisetteT^Te^e faire un peu, aux dépens de ton 
cœur , les houneurâ de toii esprit ? 

LISETT.ie. 

. £h bien ! que penseres-vons de moi ? que je êuh 
trop sincère, je vous l'avoue, et tout est dit. 
Aussi pourquoi ont-ils des ridicules? S'ils les ca- 
choient mieux , je ne rirois pas. Qn n'est indulgent 
que pour les personnes que l'on chérit , et il est " 
bien difficile d'aimer -des gens qui n'àimedt ri^ 
'«ux-mémes. Ah! qu'il me seroit aisé <le m'égajer 
encore aux -dépens de la société d'Araminte! je ^ ^*^ 
Vous parlerois de Cidnli.sc k. prude, dt) la minau- 

'Théâtrc.ComéilîeH PS. r.Q 
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dière Ismène , qui ne peut dire un mot sans Tac* 
compagner de la plus jolie petite grimace.... 

LISIDOR. 

Mais ta maîtresse ne verf oit-elle plus cet homme 
sensé , cet ancien militaire? 

^ LISETTE. 

ne I Qui? ce baron philosophe, qui dit tout ce qu'il 
' pense et se permet de tout penser ? Si £ut , yrai- 
ment. C'est le tuteur de Lucile. Nous lui avoni^ 
cru pendant quelque temps des vues sur madame; 
mais tout cela est iini; il ne vient ici que rai*ement, 
ou plutôt, il ny vient jamais qu'il n'y soit conduit 
' par quelque affaire. 

LISIDOR. 

Je n'ai rien négligé pour le connoître ; malheu- 
reusement il vit sans cesse à la campagne , mon 
état m «achalne à Paris. 

LISETTE. 

Vraiment , il conserve toujours le plus grand 
crédit sur l'esprit d'Aramifite, et s'il vouloit.... 
Mais quelqu*ttn vient ; c'est ma jeune maîtresse : 
son petit cœur lui aura dit que je n'étois pas ici 
toute seule. 
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SCÈNE IL 

LISETTE, LUCILE, LISIDOR. 

LUCi'L'R, d'union naïf • 
A H ! TQUS Yoilà , monsietiT ? 

LISIDOB* 

Quelles que soient mes occupations , belle Lu- 
eile , mes sentiments pour vous se justifient par 
ma conduite. Je consacre à vous attendre tous les 
moments où je suis privé de vous voir» 

LUCILE. 

Je ne m'étonne plus si la fin du dinar m'a tant [ 
ennujée. 

LISIDOn. 

Que cet aveu m*^enchante! ce qui ne seroît 
qu'un trait ingénieux de la part d'une coquette , 
devient un sentiment dans votre bouche. 

LUCILE. 

Gardez-^vous d'en tirer avantage , je ne sais plus 
ee que je vous ta dit; je suis si troublée! ma inère 
m'a tant grondée! 

LISIDOR. 

Et pourquoi ? 

LUCILE. 

Fignr«z-votts qu'elle n'a presque pcmit din^ , 
parce qu'elle se dit malade : moi, j'ai cru lui faire 
ma cour en l'assurant qu elle n'a voit jamais eu le 
teint meilleur; et point du tout, je lai mise d'une- 
humeur affreuse. 
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LISETTE. 

Vraiment , c'est que ypus ijg^orez encore , mar 
demoiselle, que rien n'est moins décent, dans le 
grand monde, que de jouir d'une santé parfaite : k 
quelque prix que ce soit, on veut inspirer un sen- 
timent. Une jolie malade se fait plaindre , et pour 
la coquetterie la petite santé est une ressQui:ce. 

ItCCILE. 

Ah! je te promets aue si. j'eusse bien connu c« 
monde et ses travers , je u*àurois pas tant désîtff 
de quitter la province. 

LISIDOIt. 

Que vous me chagrinez ! Ainsi vous haïssez de;^ 
lieux, belle Lucile,où.je puis, chaque jour, et vous 
voir , et vous jurer que je vous aime. 

LUCILE. 

Vraiment, non je sais bien que ce n*est pai 

votre faute. Je ne dois pas vous aimer; mais je 
puis , je crois , vous avouer que de toutes les pep- 
sonnes .qui viennent ici, vous êtes Ip &eul dont I9 
conversation me soit chère. 

L I s I D o R* 

Et vous me permettez encore de voir votre doii-. 
leur sur la résolution que, malgi^é ses promesses. 
VjÇVtre mère a prise de vous unir avec le marquis. 

LUCILE. 

.1 

Voilà ce qui me désespère, 

LlSID0n« 

You^. ... ne Taimcz pas ? 
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LVGIL£. 

Je ne le puis souffrir.^.. Si cependant on me. 
l'ordonne. ... 

LI s I 9 O-R. 

Je TOUS entends , je sais que l'obéissance est un 
■devoir; mais ce devoir a ses bornes. 

LUCILE. 

Vous me le répétez sans cesse , et d'après vos 
discours et mes livres, je suis quelcpiefois bien I 
tentée de croire qu'une obéissance aveugle tient i 
un peu du préjugé; mais, quand la réflexion m^e 
ramène à moi-même , ce que je crois plus ferme* 
ment encore, c'est que l'exacte observation des 
bienséances est un des premiers devoirs de mon 
sexe, e: qu'entre le vice et la vertu il n'y a sou- 
vent qu'un préjugé de diiriti*ence. 

Ll^in^OR. 

Que VOUS êtes, charmante., et qu'il est rare ^t*> 
beau d'unir tant de raison à tant de. grâces! Eh 
bien ! ne parlons plus de désobéissance ; mais par 
quelque résistance , au moins , tâchons d'obtenijr 
du temps. Si je connois bien .madame Araminte^ 
le^marquis, d'un jour à l'autre, peut lui déplaire; 
l'inconséquence et la légèreté sont le caractère 
distinctif des gens à la mod^,.et.mon heureux 
rival peut «en un instant perdre tout le crédit que 
je ne sais quel4ieureux iiai^ard lui a fait si vite ac- 
quérir. 

LISETTE, prenant le milieu du théâtre. 

Oh! ceci me regarde; c'est une petite anecdote. 

19. 
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que je possède et qu'il oftt bon de tous conter. Or^ . 
ccotttcx. Notre maîtresse et ses deux insépari^es , 
vous reconnoissez bien Ismcne et Cidalise, en- 
nuyées d'un tri et ne sachant kur quoi médire, s*a-- ■ 
▼iaèreftt de s'occuper; Aramintc à ce métier achève 
une fleur de tapisserie; Cidalise prend nonch»» 
lamment un fîl d'or, fait approcher de son fau> 
teuii un tambour, et brode en bâillant une gtrnî- 
ture de robe, tandis qu'Ismène, couchée sur le ca-« 
napé , travaille un falbala de Marli : on entend 
des chevaux hennir, l'escalier retentir; un laquais: 
annonee , et le marquis^ paroit. « Que je suis heu* 
« reux de vous trouver, mesdames! mais que vois- 
« je? Que ee point est égal ! Comme ces fleurs sont 
M nuancées! C'est l'ouvrage des grâces, c'est celui . 
« des fées , ou plutôt e*est le vôtre. » Aussitôt il 
' tire de sa poche un étui , dont assurément on ne le 
soupçonnoit pas d'être porteur; ihy choisit une 
aiguille d'or, s'empare de la soie, et voilà mon ■ 
colonel- qui fait de la tapisserie. On le considère , 
on l'admire; mais ce n'est rien encore. Il quitte 
Araminte et son ouvrage , il court à Cidalise , lui 
dérobe le tambour, et déjà sa main légère achève le 
eontour de la fleur à peine commencée. Ismène, la 
Biinaudière Ismène , laisse alors tomber un regard , 
et ce regard veut dire : « Serai-je la seule délaissée? 
« mon ouvrage est>il indigne de vos soins ? Non , 
« madame, non certainement, » reprend l'impé' 
tueux marquis. Il s'élance sur Je canapé , saisit un 
bout du falbala et accélère d'autant plus son ou- 
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irrage , qoilest plas |aloox d*étTe auprès de l'ai> 
mable Umèiie. Peignes* tous la tarprÎM, I extase 
de nos trois femaes; le marqois tire sa montre, 
suppose «n rendes-YOus et les quitte ; mais que le 
firipon sayoit bien avoir graré dans lenrs coanrs la 
plus profonde idée de son mérite! C'est un bomme 
unique , essentiel ; un colonel qui brode , qui fait \ 
de la tapisserie ; il est eharmant , il faut se Tatta-" 
eber; mais comment? Lueile est fille; eb bien! 
qu'il soit son époux. Le désirer, le dire et le tou- | 
loir, c'est TouTrage d'un moment; Araminte pro- î 
nonce, ses deux compagnes approuvent; et c'est 
ainsi que des rares et précieux talents du marquis 
mademoiselle devient en ce jour la récompense et 
la' victime.... Manchut, taisons ^ nous; j'entends 
madame, et je doute fi>rt que nos petites réflexions 
lui conviennent. 

SCÈNE IIL 

LISETTE, LUGILE, ARAMINTE, LISIDOR. 

A»AlfIllTE. 

En vérité, Lisette, vous êtes une fille biea 
étrange. (A hUidor.) Bonjour, monsieur. Que 
faites -vous ici, Lueile? Il me semble, quand j'at 
du monde cbei moi, qu'une fille aussi grande que 
vott» doit être bonne au moins à faire les honneurs 
de ma maison. 

lUClLE.- *' 

Ga n'est que par discrétion que jt suis sortit. 
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▲ SA Ml HT E. 

Tttisez-vous. Je m'aperçois assez, mademoîselk, 
que mes plaisirs tous ennuient; mais tous n'exi- 
gerez pas de moi , j'espère , que }e m^'accoutume 
aux vôtres ? 

LUC ILE. 

De grâce , ma mère. . . . 

ÂSAMIHTE. 

I . Eh ! je sais bien que je la suis. Rentrez ; yoire 

maître à chanter tous attend. (LucUe sort.) Ils yen- 

I lent absolument, Lisette, m'entrainer ce soir au 

' spectacle. ÇA L'uidor.) Je crois, monsieur, vous 

faire assez ^ joliment ma cour* 

LiauSoiu 
k moi , madame ? Ce seul mot me pénétreroit 
de j-econnoissance . si j'osois 7. trouver une expli- 
cation. 

ÂHÂMIH TJE. . 

ypilà de grandes phrases. La compagnie est 
^ dans le petit salon; vous restez dans celui-ci. Je 
veux bien ne pas m'apercevoir que c'est ma fille 
qui vous y retient ; il me semble que cela est fort 
hounète. Au reste , vous me rendez un vrai ser 
vice y et si vous .pouyiez un .peu 4:edresser^son es- 
prit. . . . 

L 181 DOS.. 

l'ai le malheur , madame , d'être . l'homme du 
monde le moins propre à cet emploi ; et s'il m'c- 
toit permis de souhaiter quelque chose à votre ai- 
mable fille j ce serpit de rester toujours la même. . 
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ARAMI5TE. 

Oh! VOS désirs seront parfaitement remplis: 
«•est ce dont je tremble.,,. Que- faites -vous donc 
là^ Lisette ? Ne vous ai -je pas dit que jlalloisrau "^ « 

I spectacle ? 11 est près de cinq heures. Vous ne soor | ^^ 
gex point a ma toilette. ^ **/*** 

LISETTE. U XA^V 

Pardon, madame; mais il 7 a quelquefois sa \a 
loin de ce que vous .dites ;à ce que vous faites. * ^ ■ {, 

ARAM IVTE.. .|' i'.ik VVin 

D'accord, mon enfant; mais aujourd'hui je ne ^^^ f * 
puis disposer, de moi-même : je te dis que 1 on m'en- 
traine.. 

(liisette sort.) 
L191DOB. 
3^ vous en félicite. Vous allez , ainsi que toi%t 
Paris , admirer ce chef-d'œuvre que chérit plus ^ 
particulièrement son auteur :^ vous mêlerez. vos , 
larmes à celles de Mérope. 

ARAMIRTE. 

Moi , monsieur? je m'en garderai bien. Ah> ne 
présumez pas me surprendre à vos lamentables ^ 
tragédies. Mais,. fi donc! une femme ne sort de. ce ^ 

.spectacle que les, jeux gros de larmes et le cœur 
de soupirs. J'ai vu même quelquefois qu'Jl.me res- 

. toit sur le risage et dans l'âme une empreinte, de 
tristesse que toute la vivacité du plus -joli souper: *• 
ne pouvoit éclaircir. Et qu'est-ce que tout cela., " 
ftUJ.vons. plaît? un tintamarre d'incidents impos- 
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I sibies, des reconnoissances que Ion devine, des 

' princesses qui se passionnent si vertueusement 

' pour des héros que l'on poignarde quand on n'en 

\ tait plus que faire; un assemblage de maximei 

que tout le monde sait , et que personne ne croît: 

des injures contre les grands, et par-ci par-ià 

quelques imprécations. En vérité , cela vaut bien 

la peine d'avoir les jeux, battus et le teint flétrie 

IISIDOR. 

Mais , madame , il est des personnes. .... 

akamiute. 

v^^ / £b! vive l'opéra comique, monsieur, vive To- 

"^ péra comique ! Le théâtre italien est à mon gré le 

vrai spectacle de la nation; il n'intéresse point 

Tâme , il n'attache point l'esprit; il éveille, ii 

anime, il égaie, il enlève. 

LISIDOm. 

J'ai peine à concevoir comment des pièces en. 
général aussi peu soignées. . . . 

ARAMIIfTE.. 

Mais ne donnez donc pas dans l'erreur eom» 
mune; n'imaginez donc pas que ce soit le genre 
des pièces qui nous j attire : est-ce qu'on y prend 
garde ? Eh non ! monsieur, c*est la musique , c'est 
cette musique brillante qu'il est du bon ton de 
trouver sublime ; pour les pièces, il y en a que j*ai 
vues dix fois , dont je serois fort embarrassée de 
vous dire le titre ; et pour moi , je fais persounel- 
lement si peu de cas des parole», que j'ai toujours^ 
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chez moi un poëte prêt à me parodier les airs qu'il % 
me prend fantaisie de chanter.... A propos, on me ' 
conseille de vendre ma terre en Champagne; vous 
la oonnoissez, nous en raisonnerons; je placerai 
cet argent sur ma tête et sur celle de ma fille ; cela 
m'arrangera , aicrsi que le marquis, dont l'unique 
désir est d'augmenter son revenu. 

LlStDOR. 

Ainsi , malgré l'espoir que vous m'avez permis , 
il est décidé que le marquis:... 

▲ hâmiitte. 

Oui , je lui donne Lucile. ... et vous ne devez 
pas m'en vouloir.... Je s^is bien quelles étoient 
vos vues ; mais il j a dans ce dernier arrangement 
une sorte de convenance. Vous tenez à votre état , ^ {tMuit 
il est triste , je le suis naturellement , et j'ai besoin ^ .»,/(/!(/) 
d'un gendre qui m'égaie. Au reste , je ne réponds "^ ^ 

point des événements. ^^ P* 

LIS mon. ' Zr^ 

Et moi , je compte sur eux , madame ; aujour- 
d'hui je cède à mon rival, mais son triomphe 
pourroit avoir peu de durée. On le dit encore at- 
taché au char d'une certaine comtesse, que sans ] 
doute il vous sacrifie. Je ne le soupçonne point 
d'oser jamais vous sacrifier, vous-même. Il est 
pourtant vrai que dans le tourbillon qu'il habite , 
souvent les idées du matin sont contrariées par 
celles du soir. 

ARAMIVTE. 

Je connois le cœur du marquis. 
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LISISOS. 


Je le crois. 




« 


ARAMIRTZ. 



Que me venx-tu , Lisette ? 

SCÈNE IV. 

LISETTE, ARAMIINTE, LISIDOR. 

LXfrÏTTk.. 

La marquise Céliante. . . . 

^ ARAMIVT£. 

( 'Cette petke précieuse ! Quoi ! dëjk des Tîntes ! 

LISETTE. 

Soyez tranquille, ce n'est que son valet-dc- 

chambrc. Comme elle Vient d'apprendre que vous 

allez ce soir au spectacle, elle vous envoie dc- 

I mander si vous voulez lui donner une place et 

venir la prendre. 

An AMIHTE. 

Comment ! .sérieusement , Céliante me de- 
mande?.. . . Mais , en vérité /Lisette , voilà bien la 
proposition laj)lus étrange. 

LISIDOR. 

Vous ne Ja vpjez plus ? 

AAAMIVTE. 

•Quelfjuefois encore. 

LISIDOA. 

Eh bien 7 
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AAAMIVTE. 

Hérez-Yous, mon cher Lisidor? Que je me 
charge de Géliante, que je la conduise au spec"» 
tacle! mais jaimerois autant y mener ma fille. | ^^ ^ 
yo.us ne la connoissez donc pas? C'est la plus 
maussade petite créature , d'une indolence , d'une 
langueur. Celan'a pas vingt an&, et madame alEiecte 
de ne se parer jamais; elle ne met ni diamants ni \ 
rouge; elle semble dire : « Begardez-moi, je suis 
« jolie; mais^ces charmes-là sont à moi, il n'^ a 
(( point d'art, je n'en ai que faire : la nature a 
<( pourvu à tout. ». . . . Joignez à cela son imperti- 
nente manie de ne porter jamais que des ajuste- 
ments jaunes , et de se placer toujours à côté de I 
^moi c|ui suis blonde. 

LISIirOB. 

7'ignorois ces motifs;- mais seroient-ils assez 
puissants pbur vous faire renoncer au plaisir que 
.vous vous promettiez au spectacle ? 

àllA.ltIBIT£. 

Assurément, p^'ailleurs, 0]i!i Géliante vit-elle? 
A- t-on jamais yuquatre femn^es d'un certain état 
se resserrer dans une loge , et braver en public 
tous les hasards de la chaleur? Pour moi, je ny 
tiendrais pas , et puis il foudroit au moins cinq ou 
six hommes pour nous conduire, et tout cela res- . 
sembleroit',^ un lendemain de noces. Allons , que 
ce tracas-là finisse. Que l'on dise à Céliante qne 
j'ai.... ma migraine et qué~nt>tre partie est i émise. 
Je resterai chez moi, ;j y .verrai du monde. Faites 

Tàé«tr«. Ooaédim. l^» 30 
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savoir que je'stii s visible, (LUette sort) (A Lbidor») 
▲ussi^bieii le baron m'A-t-il écrit qu'il viendroit 
ce soir ; s'il ne me trouvoit pas , il faudroit bouder 
des sièoles. Mais qu'en tends>je? setoit-ce déjà lui? 
Je TOUS garde, au moins , Lisidor. 

LISIDOn* 

Je serai bien flatté de le conuoftre. 

AAAMIBTE. 

ISe m'abandonnez pas , je vous en prie , à tout 
l'ennui d'un tête-a-tête de cette espèce. Cet homme 
^ est un original dont le caractère..... £b! bon joar, 
mon cher baron. 

SCÈNE V. 

LISIDOR, ARAMIJVTË, LE BARON. 

LE BABOBI. 

BoBiJOUB, ma belle dame. Pardon, si j'entre 
ians façon, sans me faire annoncer; mais ce n'est 
pas ma faute. Vos gens sont si occupés à jouer 
dans votre antichambre , que , malgré le bruit que 
j'ai fait, ils n'ont pas daigné m'apercevoir. 

'ahaminte. 
Il j a des siècles que vous nous abandonnex. 

LE bahon. 
D'accord, il jr a long-temps que je ne suis v«na. 
Mais , que voulez-vous ? On ne peut pas être par- 
tout , je ne dis pas partout où l'on s'amuse ; car « aï 
on n.'alloit que là , on resteroit souvent chez soi. 
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LisiDon, h part. 
Ce gentilhomme n'est pas coippUinentettr. 

ARAMXNTE. 

Vous me parois&ez toujours aussi franc qu'à 
▼otre prdinaire. 

LE BAno9. 

Et je m'en fais honneur. Il y a tant de gens qui v ♦^^^ 
n'cutent, les uns pargoû^, les autres malheureu- ^ 
sèment par devoir, que Ton oublieroit enfin l'exis^ 
tence de la vérité , si le cœur de quelque galant 
homme ne lui servoit encore d'asile. Au reste, ce 
n'est point tous qui me devez reprocher ma Iran- 
ehise , elle vous a souvent été utile «t va vous 
l'être encore aujourd'hui. Je viens vous parler 
d'affaires. 

ASAMIliyE. 

Oh L j# m'y attendois. 

IiE BAao9. % 

Vous savez que je n'aime point les visites inu- 
tiles; mais savez -vous que l'objet qui m'occupe 
rend celle-ci très importante? Peut-on s'expliquer 
devant monsieur ? 

ABAMIVTE. 

Il est de mes amis: il est digne d'être des vôtres. 
Sa réputation même vous est déjà connue : c'est 
M. Liftidor. 

LE BAB08. 

Oui , j'en conviens; vous êtes peut-être, mon- . 
lienr , le seul dont je n'aie jamais entendu dire que 
du bien. 
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LISIDOm^ 

C'est tpop me flatten 

LE BARON. 

Entron» donc en matière. Ç à, dites-moi , dois-je 
ajouter foi, ma chère Araminte, au singulier bruit 
^ui se répand de vous dans le monde ? 

ARÀMINTE.. 

Comment ? 

LE B A R o a .u 

Êtes -vous décidée absolument à marier votre 
/ fille , sans m'en donner le moindre avis , à un cerr 
tain marquis, un. extravagant^ un £oU) sans mé:^ 
cite?. 

Doucement, baren^. 

LisiDOR, à Araminte , a iiènU^-^foht- 

Vous voyez, madame-, c[ue je ne suû paS' U- 
seul. ... 

A-RA'MirTB^. 

Oui^, je sens que vous triomphez.... Vous pourv 
' riez^être mal informé , baron.. 

LEi BAR05. 

Je ne le sais que trop bieo. Crojez-moi , lés 
gens de mon état et de mon âge ne se compromet- 
tent jamais, et n'avancent rien sans en avoir les- 
preuves. 

ARAMIHTE. 

Quelles que soient les vôtres, je vous cotnjure... 
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LE BAHON. 

Je^vOttS conjure , à mon tour , de croire que ce 
nariage ne se fera point. Je Tiens tout exprès ici 
▼01^ proposer un autre parti piMir Lucile. 

Lisinaaii i 

Qu*entends-je ? 

AHAMINTZ. 

Et quel est-il ? 

* LE BAltOK. 

G*est.moi« 

Quoi { Y0us-mém« , baron ? 

LE BAno9. 

Oui , moi-même. Que trouvez-vous donc là de 
si surprenant^? Je suis las de vivre seul au sein 
d'une maison que ma fortune rend honnête , mais 
où mon âge n'appelle plus les plaisirs ; je m'en- 
nuie dé n'être entoure que de vaJets qui me volent, \ 
ou de neveuX'qui traitent provisionnellement de 
ma succession .avec des usuriers ; et puis , je ne ^ 
sais , je me sens un certain vide dans l'âme; enfin, | ût 
je veux me marier. -J'épouserai quelque personne 
honnête qui m'aimera, qui en aura l'air, au moins, 
je tâcherai d'en avoir bien vite une couple d'en- 
fants , dont l'éducation sera l'amusement , la con* 
soiation de mes vieux jours ; en . formant leur 
cœur , je jouirai .du mien ; cela m*animera , m'oc- 
cupera, car il faut s'occuper; j'en ai plus besoin 
-qu'un autre, et je ne conçois pas qu'un homme- 
. oisif puisse. être vertueux. 

20. 
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LISIDÔ». , 

Cest VLn p«u trop tous défie? de tm forces, 
monsieur , et j aurois cru qu une âne aussi bien 
placée que la f4tre pouvoit regarder la liberté 
comme le premier bonheur d^ la vie. 

LE BAnov. 

Elle le «eroit sans doute pour qui n'en abuse- 
roit pas : mais le pouvons-nous an milieu des sé- 
ductions qui nous environnent ? Les plaisirs bon< 
/ nétes ennuient bientôt un homme qui peut se li- 
vrer à tous ; l'esprit s y habitue , les sens s'émous- 
sent , le cœur se blase , le goût s*endort , et ce n est 
plus alors que les excès qui le réveillent; du moins 
je pense ainsi , et voilà ce qui me déteràiine. 

LisinoR, à part. 

Je ne m'attendois point à ce nouTtto concur- 
rent. 

An A MI un. 

Votre proposition me flatte en même temps 
qu'elle m'étonne ; songe&-YOU» bien , baron , que 
Lucile est si jeune... 

LE BAnOBI. 

Vraiment, j 'a vois d'abord jeté les jeux titx 
vous. Je vous estime , je vous honore , et même , 
vu votre âge et d'autres considérations, peut-être 
nous conviendrions-nous beaucoup mieux; mais 
vous vivez dans le monde , vous l'aimez , il fan- 
droit y renoncer, et je m'apprécie ,- je n'en vaux 
pas le sacrifice. C'est à la main de Lucile que j'as- 
pire; elle a été élevée en province; elle est jeuae. 
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assez naire; il lui en coûtera moins pour se faire à ' 

ma façon de penser; car je vous déclare que j'ai 
dessein de vivre dans mes terres. 

Ahamimte. 
Voilà une résolution bien sévère. 

LE BAROS. ^ 

Vous le croyez , vous autres , que le tourbillon c q ^ 
du monde entraîne ; vous ne concevez pas le plai- p hÀ ' 
sir qu'il j a de yivre loin du tumulte et chez soi : | 
une maison simple et bien disposée , où l'agréable ' j 
s'unit sans faste à l'utile , un ciel serein , un air 
pur , des aliments salubres , des Yêteoftents com- 
modes , une société peu nombreuse , mais choisie ; 
d«s plaisirs vrais , que ne suit jamais le repentir et 
qui servent à la santé loin de la détruire : c'est \kf. 
c'est du sein de son château qu*uja bon gentil- j 
homme voit se fertiliser sous ses jeux»la terre qu'il • 
a souvent aidé à défricher lui-même. Les arbres 
qu'il a plantés s'élèvent sous sa vue , sa joie s'ac- 
croît avec eux. Entouré de paysans qui le chéris- 
sent en père, il les anime au travail le moins es- f 
timé , mais le plus noble ; il les encourage , il les 
récompense. Ces gens-là ne le louent pas, mais "^ 

ils le bénissent , et cela vaut mieux. 11 connoit ses ' 

prérogatives , il uy déroge pas , mais il rougiroit . 

d'en abuser; il sait qu'il commande à des hommes, | jvf* 
et c'est en les rendant heurei^ qull s*assure le 
droit de l'être lui-même. 

araminte. 

Je ne puis m'y refuser , baron ; il y a bien du 
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vrai dans ce que tous dites. Quant à ma fille , j*ea 
mis au dési'spoir , mais les engagements <[Qe j'ai pris 
sont d'une nature à ne p>ouToir se rompre; et si 
j'osois manquer aux. égards que je dois an mar- 
quis, Toici monsieur qui. depuis • long-temps se 
proposa. 

LC BAmo*. 
Quoi ! Lisidor prétend à Lncile ? 

LISIDOA. 

Je l'ai Tue , c'est une excuse pour Fumer , un 
titre pour lui Touloir plaire ; s'il m eût été possible 
de vous préyenir-sur mes sentiments. . . . 

L>£ ft'AM&ak 

Il me suffit. Tous sarex ce que je pense de vous , 
*;î • et je ne veux pas qu'il soit dit que j'aie jamais £ût 
obstacle au bonbeur d'nn galant bomme. 

ASAMIHTE. 

Sans doute , tous nous demeures ? On pourra 
s^amuser , j'ai dû monde. 

tE BAmov.. 
Raison de plus pour que je vous quitte. 

ABAMISTE.' 

Au moins, revenez souper; j*ai quelques projet! • 
Sl.vous communiquer à mon tour. 

LE BABOH. 

J'ai de ma p^ aussi bien des cboses.à-vous 
dire. Je reviendrai , mais à condition q^e nous ne 
: serons pas plus de. buit à table , et que les valets 
sortiront dès qn'ib auront servi. 
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On fera tout ce qui pourra tous* plaire. 

LE B An ON. 

Enf ce cas, ai ce soir. (A LUidor.yVoxîs m'inté- 
ressez , tenez ferme ; et s'il en est besoin , je vous 
promets mon secours. Au revoir, ma charmante 
Araminte. (Il sort,) 

AKAMIlfTE. 

Quoique le baron se plaise à paroitre extraordi- 
naire , on ne peut lui refuser un fonds de bon sens 
et de probité. 

L I s I s o R. 

Il seroft K souhaiter que tous les hommes lui 
ressemblassent. 

SCÈNE TI. 

DAMiON, ARAMINTE, LISIDOR. 

ARAMINTE. 

Vous voilà, monsieur Damon? Que font nos 
dames ? 

OAMON.. 

Elles vont se rendre ici ; et si cela peut voui 
plaire ,.madame , jp n'attendrai plus que vos ordres 
et leur présence pour commencer la lecture clr ma J ^ 
tragédie. Vous m'avez paru la désirer. 

ARAMINTE. 

Oui, j'en serai chaimée : cela vient à miracle ; je 
reste chez moi. Et tenez, voilà monsieur (en motk' 
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irant Lisider) qui pourra tous donner d excfsUent* 
avis : c'est on oennoisseur. 

DAM OH. 

Je n'en donte pas... cependant pènr des avis, 
yè les écouterai sans doute... Mais... ma pièce est 
\ finie , madame ; je crois avoir à peu près tout prévu ; 
ainsi il ne reite plus.. . 

Lisinom, ensùuriaiU. 
Que des éloges à en fiûre ! 

DA!NOH. 

.Te l'espère, au moins : le choix du sujet a géné- 
ralement paru très heuvpux, les situations frap- 
pantes, les incidents bien ménagés... Pour la vcr- 
l sification , c'est un médiocre avantage, j'en con« 
viens ; mais encore en est-ce un ; et parmi les au- 
teurs naissants , je n'en aperçois pas qui s'avise de 
me le disputer. 

AaA^ISTLB. 

Pour moi , j'ai la plus haute idée de votre 01^ 
, vrage. Votre mérite a déjà percé. 

DAMON. 

Il est vrai , madame ; favois à peine mes dix-neuf 
\ ans, que je faisois déjà parier mon cœur. 

ARAMIBTE. 

Il faudra me faire avertir : quoique j'aie renoncé 
aux tragédies , je violerai pour vous mon serment. 
Nous aurons des loges ? 

DAMON. , 

N'en doutez pas : j'ai^ toujours compté sur votre 
)>ienveillance ; et, en vérité, pour nous soutenir 
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dans la carrière des arts , nous avons besoin que 
ïté personnes de votre rang daignent semer quel- 
ques roses sur les épines dont elle est remplie. 
ARAMiHTE, à lÀsidor, 
Comme il parle ! ( A Damon, ) Vous pouvez 
compter sur moi; jy mènerai vingt femmes. Je 
juge de votre trjgédie par la jolie chanson que 
vous m'avez adressée le jour de ma fête. Je veux 
vous la montrer, Lisidor;; vous en serez séduit; 
elle est toute âme. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, LISIDOR, LUCILE, DAMON, 
CIDALISE, ARAMINTEhISMÊNE, L'ABBË. 

Les portes s'ouvrent ; les deux femmes entrent d'abord. 
Ismène s'appaie sur le bras de TaUië. Lisidor va au- 
devant de Lucile , qui suit avec Lisette.) 

aramiute, allant awdevant. 
Eh ! venez donc, mes charmantes.... Vous sa- 
vez notre aventure ? 

CIDALISB. 

Lisette nous Ta racontée. 

Cela est incrojable; cette petite Géliante a la 
fureur de se montrer partout. 

▲ aAMIHTE. 

Il s'agit bien de cela vraiment. C'est le baron; 
il sort d'ici , il est venu tout exprès pour me d** 
mander Lucile. 
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Ce sont de petits mortels assez heurenl. 

D A M O N. 

Le sujet de ma tragédie. ... 

l'abb£. 

11 est vrai que Ton nous accueille. Sans deye> 
I nfr la terreur dès maris , nous faisons quelquefois 
' l'amusemeut des dames. 

IS9lk5È. 

Ce n'est point en cetnoment où Vo^e complai- 
saiico. ... 

1. 1 s I D ô a. 

IVe vous fatiguez pas, mçsdsttli'es ; je connois 
monsieur Tabbé : il ne chantera point , vous l>n 
priez trop. 

AllAMINTÈ. 

J'entends quelqu'un : seroit-ce déjà ït ^nar- 



quis? 
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LISETTE, LI&IDOR, LUCILE, DAMON, 
CIDALISE, LE MÉDECI*, AKÀMINTE, 
ISMÈNE. L'ABfiÉ. 

LISÏTTk. 

C^EST votre médecin , madame. 

A n A AI I N T E. 

Qu'il entre , j'en snis ravie , qu'il entre. Venez; 
je vous sais bon grc de ne pas m'abandonner. 
Ismène, je vo(i« demande votre confiance poar 
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monsieur* . . . Un fauteuil , Lisette. ... Ce cher doc- . 
teur, c'est qu'il est bien moins moi^ médecin c^ue 1 
mon ami. C'est par attachement qu'il me traite , et ^ 
dans ma dernière migraine il ne m'a pas quittée 
d'une minute. 

LE MÉDECIN. 

Que YOulez>yous,? quoique tous nous fassiez r 
môurir, il faut bien songera tous faire vivre.... 
Toutes vos santés , 9\e^dames , me paroissent assez 
belles. 

ARAMINTE. 

Oh ! point du tout. 

DAMOV) <^ part. 
Me voilà perdu. 

l'abbé.^ h \ifn^nt. 
Vous croyez aux médecins , i^^.daipie ? ^ 

Comii^e siux abbés. 

l'abbé. 
Toujours méchante. ^ 

LE MÉDÇCIH. 

Comment doiic ! quelles sont ces indqcilçç mir 
ladies que nptre sagacité ne peut réduire? Ohl 
noi|S en viendrons à bout , madame.... Yojoqs...» 
justement.... l'estomac J^^bré.^.. etl'^ppéut? 

AHAMINT^. 

Est-ce qu'on mange ? ' 

LE MÉDECIN. 

Crachez «vous ? 
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AmAMIHTE. 

Je crois qu'oui. 

LE IféDECIH. 

Tant mieux. Poursuivons. . . . Nous avons des 
T nuages devant les jeux , des disparates dans la 
: tête? 

AKAMIBTB. 

Précisément. 

LE MÉDECIV. 

Je l'aurois gagé.... Allons , allons , il faut pren- 
dre un parti sérieux : il faut du régime , se mettre 
à l'eau de poulet. Je vous jure qu'avec des bols de 

* savon nous parviendrons à atténuer ces humeurs 

■ errantes. 

LISIDOm. 

Des bols de savon ? 

■ 

LE MÉDECIH. 

Oui , monsieur; c'est un spécifique divin, que 
depuis deux ans je réussis à mettre à la mode. Les 
anciennes drogues dont nos ancêtres faisoient 
1 usage pouvoient convenir à leurs santés robustes 
' etgrossières : mais' aujourd'hui tout doit être sou- 
mis aux lois de notre délicatesse et de nos grâces. 
Voudriez- vous , par exemple , que je déchirasse 
: l'estomac d'une jolie malade avec du miel aérien , 
qui ne purge que par indigestion ? 

l'abbï. 
Oserois-je vous demander, monsieur, ce que 
c'est que du miel aérien ? 
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LE MÉDECIN. 

C'est de la maune , monsieur l'abbé , c'est de la 
manne. Non -seulement nous ayons renoncé aux 
drogues antiques , mais nous avons encore changé [ 
leurs dénominations vulgaires. 

ARAMINTE. 

Il est charmant. 

DAMOH, à part 
Oh ! des gens aussi superficiels ne sentiront ja- \ 
mais les beautés mâles de ma tragédie. 
LE MÈDEciHf à Ismène* 
Et vous , madame, pour lier connoissance, n'a 
vez-vous pas quelque confidence à me faire ? 

ISM^HE. 

Mais vraiment oui. 

l'abbé. 
Vous allez aussi consulter ? 

ISMèSB. 

Sans doute; ne me connoissez-vous pas de la 
langueur, des tiraillements? 

l'abbé, à part. 
Je ny tiens plus. 
( L'abbé se lève , se promène , ouvre des livres de mu» 
siquey prend une guitare*) 

LE MÉDEGIir. 

Doucement , s'il vous plaît , madame , douce- 
ment. De la pesanteur, dites-vous; des dégoûts... 
M y voici.... Quelques éblouissements.... des im- 
patiences de fibres. .. . Vapeurs que tout cela , va- l 
])eurs.... Le fluide nerveux que la chaleur élec- | 
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trise.... des ner6qui se crispent.. «. une sorte de 
spasme.... Vous portez sur v^ous des eaox de Colo- 
gne , de fleur d'orange ? 

\«t''^>H' ^ Toujours. 

LE viiBJtCin» 
C'est bon. Il faut conserver cet usager là. J'irai 
demain matin vous faire ma cour; je serai bien 
aise de vous voir un peu assidûaieut , afin de 
mieux étudier les causes de TOtre état. 
LisiDOB, à LuoUe. 
Le ridicule personnage 1 

CIDALISE. 

Plus je l'écoute , ]^us il m'enchante. 

DAMOX, en se ievtutU 
Comme les moments s'écoulent! Si tous Toa«« 
liez permettre , mesdames. . . . 

AaAMIHTK. 

Ah! de grâce, M. Damon, quartier. Laisses- 
( nous jouir du cher docteur. 

DAMOB, à part» 
J'enrage ; où me suis-je fourré ? 

LE MÉDEClir. 

Lt vous , belle Cidalise ? 

CIDALISE. 

Je ne suis guère mieux. 

LE MÉDECIN. 

-Je le crois. C'est contre mon avis que vous avez 
fiât éventer la veine. Mais voilà comme vous êtes , 
mesdames : depuis que votre petit chirurgien s'est 
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donné le renom d un j^oli sajgneur, il' tous fait | I 
tourner la cervelle. ... Je devrois , pour vou^ pu» 
air , TOUS abandonner à sa lancette inhuinaine , 
vous laisser épuiser jusqi;*9u blauc;niais vous êtes 
ci intéressantes ! Voyons ce pouls ; il est fréquent , 
mais égal ; l'appétit , jjD parie , modeste , mais 
^anc ; et le sommeil rare , jf^ais doré. Je ne voi^s \ 
conseille pourtant pas de vous tranquilliser sur ce 
prétendu bien-être : il £Eiut du régime , de Texer- 
cjice et de la petite diète... A vous, loon aimable 
demoiselle. 

LUGILE. 

Ob ' monsieur , je me porte triés bien. 

LE MÉDECIB.' 

Je n*en crois pas un mot. 

LUC ILE. 

Mais j'en suis bien siîre , i{)oi. 

ahamiute. 

Eh bien ! n'allez>vo9S pas faire ici la ridicule , 
quan4 monsieur le docteur a pour vous d^ com- 
plaisances ? 

LE MÉDECIN. 

11 suffit. Ne chagrinons point ce cher enfant; né 
contraignons personne. La vivacité de aies y.eax 
cependant me fait soupçonner dans son sang une 
sorte d'effervescence dont je croirois prudent de 
prévenir les effets par de petits calm^ants , pas 
quelque préparation d'aconit 011 de ciguë, que 1 . 
nous lui proposerons dans une crème aux pis- { 
taches. 
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LISiDOm. 

En vérité, monsieur, jai cru jusqu'à ce mo- 
ment qu'un habile médecin ne devoit consacrer 
ses lumières qu'à soulager , ou du moins consoler 
la foible humanité ; mais vos sayants discours ne 
tendent qu'à l'épouyanter. De grâce, laissez-nous 
attendre les maux ; nous n'aurons que trop tôt re- 
cours aux remèdes. 

LE MÉDECm. 

Voilà précisément ce que pense un peuple de 
médecins qui ne songent qu'à guérir. Mais moi^ 
monsieur, mais moi, j'étudie le caractère, la tour- 
nure d'esprit de mes malades; je prévois les acci- 
dents j et j'aime mieux préparer, et même, dans 
l'occasion, prolonger une maladie, que de tran- 
cher dans le vif et vous rendre en huit jours une 
sauté grossière, dont on ne jouit dans le monde 
que pour en abuser. 

LISIDOII. 

Voilà certainement une étrange politique ! 

l'a b b é , préludant* 
La, la, la, la. 

CIOALtSE. 

Chut , taisons-nous. 

DAMOB, lisant. 
/ Tant mieux.... Scène première... HiDASPE. 
\» « Du centre des déserts de l'inculte Arménie... 
"* ciDALisE, l'interrompant. 

/ Paix donc : l'abbé ne se doute pas qu'on 
l'écoute. 
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l'abbé. 

Air, 

Seroit-il vrai, jeune bergère , 
Que mes soins n'ont pu tous charmer ? 
Que d'efibrtt il faut pour tous plaire ! 
Il n'en &ut pas pour tous aimer. 

l.'S. MJÊDECIN. 

Voilà du délicieux. 

AB AMIHTE. 

Personne ne chante mieux que lui. 

L I s 1 o o n. 
Surtout quand on ne l'en prie pas. 

l'abbé. 
Comment ! est-ce que j'ai chanté ? 

ISMàSE. 

Oui , par distraction , ou par contradiction , * 
plutôt. Mais on tous le pardonne; la bizarrerie 
est l'apanage du talent. 

l'abbé. 
Quand j'osai dëcouTrîr ma flamme* 
J'attendois un sort plus heureux ; 
Tout le feu qui brûle mon &me 
Ne peut-il qu'animer tos yeux ? 

Amour, dans ses bras tu reposes ; 
De son teint tu peins la blancheur. 
Je t'ai TU sur son sein de roses : 
Je te cherche encor dans son cœur. * 

(*) Celle chanson est, ainsi que la romance du Sor^ r 
e'ier, Timitation d'un sonnet du chevalier Zappi. 
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18 Ma RE. 

L'air est charmant. 

LE MÉDVCIKi, 

Expressif» 

Le trouvez-Tons ? Ce n est en Tenté que l'ou- 
\ vrage d'une matinée. 

ARAMIBTE. 

Il est de vous ? 

l'abbé. 
Oui , mesdames. 

DAMOS. 

Les paroles... 

l'abb£. 
Eh bien ! là , aincèireme»t , qH'wi peiEftei-yous ? 

BAHOH. 

Ma foi j je les trouve atscz médiocres. 

l'abbé. 

Tout le monde, ^monsieur, n'est pas de votre 
avis ; et quand je les ai composées. . « 

AmAMIHTK. 

Gomment ! elles sont aussi dé vous ? Mais il est 
universel , notre cher abl>é. 

L*A B B i. 
Monsieur n'a pas daigné saisir l'union intime , 
le toiir de chant, la phrase n^usicale... Je vais re- 
commencer. 
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LE M t DEC i V f se levant» 
Je suis pénétré de ne pouvoir vous entendre. 

ARAMIHTE. 

VawB lie -demeurez pas à souper ? 

LE MéOECIir. 

Est-ce que cela m'est possible? Je cours au Ma- 
rais ; les insomnies y sont fort à la mode : de là au « 
fanboui^g Saint-Germain , où régnent les petites 
fièyres. J'ai vingt santés à Consulter. En vérité, 
quand je songe à toutes mes courses, le sort de 
mes ckevauz me fait pitié. J'ai condamné la vieille * 
Orphise. 

ARAM'XHTE. 

Décidément? 

LE MÉDECIir. 

Oui; cela est fini. Elle s'est entêtée d'un certain 
empirique.... Je vous conterai quelque jour son 
aventure. Adieu, mesdames. (AAraminte,) Du ré- 
gime f je vous en prie. {Alsmènc) Je serai demain 
à vos pieds. ( A Cidalise, ) De grâce , congédiez- ) 
moi votre petit chirurgien. (A Lucite.) Bonjour, 
ma belle poulette. (Aux hommes») Messieurs, je 
TOUS salue. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IX. 

LISIDOR, LUCILE, DAMON, CIDALISE, 
ARAMINTË, ISMÈ»£, LABBÉ. 

« 

DAMCH. 

Je puis espérer qu'à présent...» 

ARAMIlfTE. 

Oui, cela est trop juste. Commencez , monsieur 
Damon. 

l'abbé, à part. 

On ne s'occupe plus de nous, sortons. (Hauf.) 
Mesdames , vous m excuserez. 

I s M k a E. 
Gomment ! 

l'a b b i. 
Je n'ai pas i'honncui* de me connoître en tra« 
gédies. D'ailleurs, mon suffrage importe peu à 
monsieur^ Nos goûts différent; les paroles ç^iic j'ai 
chantées lui ont déplu. 

ABAMINTE. 

Liberté toute entière , mon clier abbé ; mais , si 
vous vouliez être tout-ù-fait chanHant, vous auriez 
la complaisance d'accompagner ma iîUe à son cla- 
vecin. Je ne la crois pas curieuse de grands poèmes. 
Le baron , qui ne peut tarder à revenir, "seroit 
charmé de vous entendre , et Lucile apprendroit 
de vous quelque jolie romance. . 
( h' abbé salue Araminte, baise la main d'Ismène, et 

^,'rétente la sienne à Lucile , après avoir dit : ) 
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l'abbé. 
Il suffît que cela tous plaise , madame : îl n est 
rien que je ne vous sacrifie. Je vous suis , made- 
moiselle. 

LisiDOR, à Lucile, 
Que ne puis-je tous accompagner? {Lucile sort l 
avec fabbé ; Lisette les suit, ) 

ARAMIHTE. 

Lisette , suivez ma fille. 

SCÈNE X. 

LISIDOR, DAMON, CIDALISE, ÀRAMIJ^TE, 
ISMÊNE, ensuite LISETTE. 

XSBtàNE. 

Eh bien! ai-je tort de protéger l'abbé? Est-il 
rempli de complaisance ? 

ARAMIVTE. 

J'aimerois bien qu'il en manquât chez moi! I\h! 
çà , rien ne nous occupe. A vous , M. Damon. 
DAMON, prenant la main de Lisidor, (fui est distrait*-^ 

Suivez-moi, monsieur, s'il vous plaît; le titre 
de ma tragédie est Ctrus , fils de Cambise. Vous 
' savez ,*mesdamés , que le tjran Astyage. . . 

ISMàllE. ■ 

Mais, puisque monsieur veut nous lire, ma i 
toute bonne , si nous demandions des cartes ? 

DAM ON. 

Comment? 

Tliéâtre. Comcdies. Id* %% 
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ARAHIHTE. 

N'est«ce pas à vous à commander chez moi ? 
Lisette , allons vite , une table. ( Lisette arrive , et 
frit apporter une table. ) 

ISSliNE, 

Lisi^oryje crois, nest pas joueur. Il écoutera 
^ mieux , et nous ferons un tri , nous autres , pen> 
dant que M. Damon lira sa tragédie. 

D A M o N , ^ part. 
Ah ciel ! je n'en puis revenir. 

(On dis pote la table.) 

CIDALISE. 

C'est on ne peut pas mieux imaginé. Tu sais , 
ma chère , que je ne puis vivre un moment dans 
l'inaction. 

LISETTE. 

Voilà tout préparé. 

DAMOW. 

Quoi ! mesdames , est-ce bien sérieusement ? 

ISBfkNEv 

Oui.... vous allez voir.... Cela ne dérange rien : 
au contraire. Tirons d'abord les places. Bon. Ara- 
minte , Cidalise et moi. . . . Vous , allez vous mettre 
ici.... (Elle dispose une chaise (fu'elle place au coin 
de la table qui doit éti*e au côté gauche du théâtre.) 
Oui , là. Vous tournerez le dos , a&n d'être moins 
distrait. 

LisiDOR, à part 

Voilà des auditeurs bien attentifs. 
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o A M o ir , à part» 
Non , je ne sais où j'en suis. Pfturres talent», 
comme on vous humilie! Oh! qu'il est cruel [ 
d'avoir besoin de certaines gens! N'impactc«... i 
(Jl remet son cahier dans sa poche.) Adieu, mes- 
dames , c*est moi qui craiadrois de voua distraire 
de vos grandes occupations.... J'en auvoi^ du re- 
gret. . . . Et. ... je suia votre serviteur. 

(Il sort.) 

SCÈNE XL 

LISETTE, ISMÊNE, ARAMINTE, CIDALISE, 
jouant, LISIDOR. 

CIOA^LISE. 

Je erofs tout de bon qu'il s'en va. 

ahamintf. 

J'en suis extasiée. Mais que ditesr-vous donc de | 
ce petit auteur ? . 

ismkifE. ' 

Qu'il est impertinent. Ne faut-il pas tout quitter 
pour écouter la tragédie de monsieur? 

CIDALISE. 

Je la crois détestable. 

ARAAtfRTE. 

^ \ 

Gela ressemble à tout, ou n a pas le sens com- | CC 
mun. 

LIBIDOR. 

Le trouvez -TOUS bien récompensé des soins 
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qu'il prend pour vous plaire , et de la jolie chan- 
son qu'il vous a jadis adressée ? 

ARAMINTE. 

Comment ! vous approuvez sa conduite ? 

LISIDOR.v 

Oh-! point du tout , madame ; je suis chez vous, 
je pense qu'il a tort. 

ARAMI5TE. 

r Allons , venez me conseiller. ... Le cœur n'est-il 

4 ^^I P^^ ^^ surfavorite ? 

SCÈNE XII. 

ISMÈNE, ARAMINTE, CID ALISE, jouant; 
LISIDOR, tantôt derrière te fauteuil d'Araminte, 
tantôt se promenant; LE MARQUIS, qui se place 
à la droite dismène. 

(La tahle est à la gauche du tliëâtre.) 

LE MARQUIi, duUS ta COUllsSC, 

Oui, oui; j'arrangerai tout cela. Je verrai, 
j'irai, je parlerai. 

CIDALISE. 

C'est le marquis. 

ISMÈNE. 

C'est lui-même. 

LISIDOR. 

Je vais donc voir ce dangereux rival. 

( Le marquis entre. ) 
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CIDALISE. 

'L'étourdi ! Pourquoi venir si tard ? voilà notre 
partie arrangée. Nous aurions fait un reversis. 

LE MARQUIS. 

Ma foi , mesdames , on arrive quand on peut, il 
est pourtant réel que , pour tarder moins , je n'ai 
pas dormi quatre heures. Aussi, suis-je anéanti. 
(ALisidor.) Monsieur, je vous salue. Mais vous êtes 
bien seules , mesdames. Oh ! voilà qui est décidé ; 
je termine dès demain ma satire contre les bals, f 
En honneur, c'est un attentat contre la vie des 
citoyens^ 

AAAMI5TE. 

Pourquoi les suivre tous? Pourquoi déranger 
sa santé ? 

LE MARQUIS. 

Comment voulez- vous qu'on fasse? Faut -il se 
résoudre à passer pour un anachorète, un ridicule, 
un sage ? Vraiment la santé se délabre ; il y a près 
de dix ans que je ne puis accoutumer la mienne à 
se soumettre à mes fantaisies. Mais , après tout , si i 
on avoit une santé , poug:oit-on soutenir une cam- f^ 
pagne , vivre à la cour, s'amuser k Paris ? 

iSMàfiE. 

Il a raison. . . . Allons , vojons pourtant ; ce sera 
en pique , le roi de trcâe. 

LE MARQUIS. 

^ A propos , dites-moi donc; je viens de rencon- 
trer le bel esprit Damon : il m'a paru d'une hu- 
as. 
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1 mear sanglante. J'ai d'honneur cru que c'étoit à 
moi qu'il en youloit. 

CIDALISE. 

Il yenoit nous lire toute .une tragédie.... La 
préférence. 

lE MABQUIS. 

I Ah ciel ! 

ABAMIHTE. 

Je te la cède. J'arois pourtant un asses joli mé' 
diateur de ce côté. 

LISIDOB* 

Il étoit sûr. 

isMkm. 

De grâce, point de conseils. (Pendant ce temps 
te marquis regarde te jeu d'Ismène, et lui présente du 
tabac.) 

ARAMINTE. 

Ne crains rien; je suis d'un guignon décidé.... 
Le roi de carreau. .. . Pour revenir au petit Damon, 
il s'est ayisé de prendre de l'humeur, je ne me 
souviens plus sur quoi, et tout en grondant il 
nous a débarrassés de sa personne et de son ou- 
vrage. 

LE MAnQUIS. 

Ah! je respire. Le dcnoûment n*est pas mal- 
heureux. Est-ce qu'on fait de ces espèces-là sa so- 
/ eiété? Il est des gens de lettres d'un vrai mérite 
avec qui l'on se fait honneur d'être lié; mais pour 
ceux-ci, on- les reçoit quelquefois le matin, pour 
leur commander une chanson , ou bavarder pon- 
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dant que Ton s'habille. Ou le soir, oui le soir, on ^ 
en rassemblé une couple ; on les excite , on les î^ 
rite l'un contre l'autre ; alors ils ^s 'attaquent , ils 
s'accablent d'épigvammes , s'injurient , se déchi- 
rent : cela est plaisant, divin. Tenez, cela res- 
semble assez aux combats de coqs que l'on donne 
à Londres ou sur nos navires. C'est un cadeau 
dont je Teux vous régaler., Il est vrai qu'il en ré- 
sulte le petit désagrément de les^âaluer le lende- | 
main en public ; mais on a ri , et cela console. 

ahamivte. 

Il est affreux de' ne pouvoir jouer une seule 
fois. 

Li sinon. 

Madame , à la vérité , n'est pas heureuse. 

LE MARQUIS. 

Aussi vous ne risquez jamais rien. Il faut sah- 
voîr brusquer la fortune. Mais vous me ressem- 
blez : vous êtes trop prudente. Ce matin , cepen- 
dant , j'ai pensé avoir ce qui s'appelle une affaire. 

ARA-MINTE. 

Toujours des aventures. Et quelle est celle-ci ?.. 
Je passe. 

I.E MARQUIS. 

Vous connoissez mon cocher, sa témérité, sa . 
fierté , son bouquet , ses moustaches : c'est un co- 
quin.... Je l'aime à la folie. Je veux pourtant le 
gronder. Ce maraud-là me fera quelque jour une 
scène. Il s'est avisé de couper un triste berlingot , i 
dans le fond duquel s'enterroit je ne sais quel per* 
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.} sonnage. Mon. homme s'est fâché / a baissé sa 

! ^ace, a prétendu que je devois connoître sa li- 

^- vrée , ses armes. Ma foi , moi , je ne connois que 

*' l celles du roi et les miennes. Je descends de ma 

voilure; il m'imite; on s'échauffe, les valets se 

• battent , le peuple accourt , et mon hibou tout es- 

ftoufllé, tout murmurant , est remonté dans sa cage 

en m'annonçant qu'il s'alioit plaindre. ... 

LISIDOR. 

Mais cette affaire , monsieur, pourroit devenir 
sérieuse : il scroit de la prudence de prévenir.... 

LE. MARQUIS. 

Oh ! parbleu ! qu'il se plaigne. Vous verrex 
qu'on ne pourra plus courir Paris sans avoir le 
blason dans sa poche. 

LisiooR, à part 

Je sais à présent à quoi m'en tenir sur le compte 
de mon rival. 

LE MARQUIS. 

Que vois-je ? ce cher métier est encore monté î 

I ce fauteuil n'est point fini ! Mais à quoi tuez- vous 

. : donc le temps ? Oh ! cela prouve bien qu'il y a 

long-temps que je ne vous ai donné de bons exem- 

^ pies , que je n'ai mis la main à l'ouvrage. 

ISMèNE. 

A- Oh! oui; il vous sied bien de parler d'ouvrage! 

Vous êtes cause que ma petite robe n'est point 
. montée. Vous vous donnez des airs de m'empor- 
ter un rang de falbala, sous prétexte d'^ tra- 
vailler. 
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L E M A n Q U I s. 

Aussi fais-je : mais peu vous importe , pourvu 
que vous grondiez, et que vous fassiez aux gens 
une i^etitc moue, que vous savez bien qui vous 
rend plus charmante encore... Tenez , vous ne mé- 
nagez point vos amis; c'est votre défaut, Ismènc. 
Eh bien î je vous jure que je n'ai que votre fal- 
bala dans la tête, que je m'en occupe sérieuse- 
ment. 

LisiDOR, à part» 

La belle occupation ! 

LE MARQT7IS. . s 

' Hercule filoit pour Omphale. Vous surpassez' I ût. 
'it maîtresse en beauté ; je ne me pique pas d'avoir 
toute la célébrité de l'amant : n&ais au moins suis- 
je jaloux de l'égaler en complaisance comme en 
coureige. Si je vous prouvois que je n'ai cessé ce 
matin de travailler à votre ouvrage en raisonnant 
avec mon avocat , que je le porte toujours sur 
moi.... 

XSMÈSE. r 

Bonne plaisa^nterie ! . . . Donnez-moi Spadille. y 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! votre petite incrédulité mérite d'être 
onfondue. Tenez, tenez. (J/ tire différentes choses \ (/^. 
de sa poche p enfin un sac à ouvrage.) Non , ce n'est / 
pas cela ; ce sont les jarretières de Lise, les nœuds 
^e Chloé. . . . Ah , bon ! voici votre affaire. 

lSMè5E. 

Que vois-je ? avec le sac! il est charmant. (^Aux 
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femmes, ) Vous permettez ? Comment ! un étui , 
des ciseaux , dos aiguilles ! 

/ LE MARQUIS. 

Oh! rien ne me manque. 

CXDALisF, jetant son jeu. 

Cela est rebutant. En vérité /monsieur le mar- 
quis , vous êtes très aimable : mais vous pourriez 
attendre la (In de la partie ; on ne peut s'occuper 
de son jeu et vous écouter. 

LE MARQUIS. 

Bon I de l'humeur ! allons , la paix , on se taira. 

' Je vais, pendant que vous fijiirez, m'amuser à 

cette tapisserie. Mais^ diable, dussiez -yous m'en 

vouloir encore , j 'oubli ois précisément ce que je 

suis venu tout exprès pour vous dire. (1/ enfile une 

i alquiUe,) C'est une chose assez particulière. 

AKAM.INTE. 

Comment donc ?. . . C'est à vous à parler^ Cida- 
lise. 

LE MARQUIS. 

Vous eonnoissez bien le cGmte d'Orvigni ? 

CIDALISE. 

Oui vraiment.... Nous en sommes aux tours 
doubles. 

"^ LXSIDOB 

1 / Quoi ! cet ancien militaire , cet homme respee* 
table? 

LE MARQUIS. 

Justement. . . . Eh bien ! il est mort. 
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I s M £ H E. 

Cela est încrojable. . .- Je deaande. ... \ ^^ 

LE MARQUIS.. "^ 

11 s'est avisé d expirer subitement hier au soir. 

ARABIIIfTE. 

Vous me désolez. .. Voilà mon roi , deux fiches. 

LE MARQUJS. 

Cela dérange beaucoup le souper qu'il deyoit 
nous donner. 

LIS I DO A. 

Il étoit votre intime ami , madame ? 

An AMIN T£. 

Vraiment oui.: vous m'en voirez pénétrée....* 
C'est à vous à parler, Cidalise. 

LE MARQUIS. 

Il n'a pas eu le temps de mettre le jneindre or- 
dre dans ses affaires. 

ARAMINTE. 

Je le jouerai sans prendre.... Cela est cruel, 
marquis..... Le coup est assez beau.... Sa pauvre 
veuve.... C'est en cœur, mesdames. 

' ISM^NE. 

£n favorites nous voilà ruinées.... Mais que ne 
fait-elle des démarches? 

ARAMINTE. 

Sans doute.... Spadille.... Mon cher marquis... 
Manille.... Il m'a rendu de très grands services.... 
Valet , dame et roi de cœur. 
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LCMÀIlQtTIS. 

Nous lui ayons conseillé de prendre un parti 
dans cette affaire. 

iSMkHE. 

C'est tout simple. ... Doucement, j'ai baste et 
encore une main. 

AIIAMI5TE. 

Il laisse de petits enfants. . . . J'aurois gagé pour 
la volte. . . Marquis , vous m'avez serré le cœur. . . ' 
Il me revient encore deux i'iches. 

SCÈNE XIIL 

ISMÊNE, ARAMINTE, CIDALISE, LISIDOR, 
LE MARQUIS , LISETTE. 

LISETTE, accourant. 
Ah I madame , votre serin viefit de s'échapper 

ahamxiïte. 
Mon serin privé? Juste ciell Ehî vite : suivez- 
moi, Lisette. {Elle sort avec Lisette*) 

ISBfèVE. 

Comment! elle nous quitte?.... Mais cela est 
unique! Eu vérité, ma bonne, notre chère Ara- 
minte est d'un ridicule rare , avec sa passion pour 
les animaux. 

LISIDOR. 

On ne peut douter que cet oiseau ne lui soit 
cher, puisqu'elle lui sacrifie les suites d'une par- 
tie dont la mort d'un de ses amis n'a pu la dis- 
/" traire. 
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L£ MÀHQVia^. 

'Oh ! vous ne la connoissez pas. Si tous l*ayiez 
vue , comme jnoi^ à table , entourée de chats , de 
chiens , de singes , de catacouas; elle les baise, les 
fait impitojablement baiser à la ronde , partage 
avec eux son assiette.... C'est un charme. Mais 
aussi est-ce un petit plaisir dont elle ne régale que 
ses plus intimes amis. 

X I s X DO H. 

Il est heureux pour rods^^monsieur/ d'être de 
ce nombre» (ApdH,) J'en ai bien asaex yu. Quit- 
tons ty/'iyrtfH f^'^^^tBjr^" ) et ne songeons qu'à mé- ^^ 
nager la bonne volonté du baron et le cœur de 
Lucile. (1/ fait une révérence qu*on lui rend, et eort.) 

CIDAX.ISE. 

Ce peti t robin ne te semble-t-il pas' un«nnu;reax 
personnage ? 

XSMkVE* 

Passablement. 

LE vLKViqxit%se lève étvailiatahle. 

On m'a dit qu'il «e iU>nj|ioit les airs d'être mon 
rival : par exemple, voilà de ces choses auxquelles 
je ne saurois m'accoutumer. 

ISMkVE. 

Prétends-tu t'enterrcr ici jusqu'au «souper ? Si \ ^*^ " 
nous faisions un touf dé boulevard? 

CI D'A LISE. y 

Cela n'est guère décent que la nuit; on coutt I tf^ 
les parad es , les spectaotés. 

Théâtre. Coméditt. 12. S3 
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LE MAHQUis, ayamt pris la place d'AranUmie. 
^, . I Oui , les fantoccini. . . Oh! ils sont diyins, éton- 
nants : moi, en honneur, c'est le seul spectacle 
qui m'amuse. 

I s M k N K. 

v.MVilf iW Ah! ça, nous voilà seub. De bonne foi, mar- 

!m<^^ : quis, comment conduisex->yous la grande corn- 

U / tesse? 

"* I.B' MARQUIS. 

Quoi ! TOUS n'êtes point au £ut? Je l'ai quittée. 

*' CIDALISB. 

Sérieusement? 

LE MARQUIS. 

PouYois-je j tenir ? C'est la plus exigeante de 
toutes les prudes : il faudroit toujours être là , ne 
la pas quitter d'une minute. Âh! parbleu, je me 
suis ménagé avec elle la ruptuje la plus signalée. 
Vous n'imagineriez jamais quelle étoit sa folie.... 
Le mariage. 

CIDALISE. 

Vous badinez. 

LE MARQUIS. 

Non , madame a la manie d'être épousée. 

ISMklfE. 

Mais elle est femme de qualité , d'un âge très 
convenable; et il faut que vous aimiez bien éper- 
I dûment votre petite bourgeoise de Lucii^e-pour la 
' préférer. 
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LK MARQUIS. 

Moi, de l'amour! des passions! Ah! parbleu, 
TOUS ne me connoiss^z guère. Prenez garde que 
Lucile est toute charmante, un vrai bijou; oui, 
c'est précisément ce qu'il me faut : point d'esprit, 
peu de figure : cela ne marquera point trop dans 1 
le monde , et ses soixante mille livres de rente. ... i 
Ah ! ma chère Ismèuo , quelle petite maison bril- 
lante ! que de chevaux , de chiens, de valets ! Lais- 
sez j laissez faire , je sais bien ce qu'il me faut. 

CIDALISE. 

Vous n'j pensez pas vous-même, si c'est Tinté- 
rèt qui vous conduit. 

LE MABQUIS. 

Non pas absolument; vous imaginez bien que 
je ne calcule guère, moi : mais, en vérité, la vie i 
que je mène m'accable ; la multiplicité des aven- 
tures m'excède. Savez-vous , mesdames , qu'il fau- 
drott être de fer pour résister aux fatigues de vous 
faire sa cour? Toujours des assiduités, des soins, 
des rendez-vous; c'est à ne pas finir. Du moins, 
quand on est marié, on se tranquillise, on de- 
meure chez soi , on j reçoit ses amis dans sa robe -, 
de chambre , on s'j fait soigner par sa femme. 

CIDALISE. 

C'est une raison de plus pour retourner à la 
comtesse; elle est d'un âge convenable, et sans 
\ ous mésallier , vous jouiriez alors d'une fortune 
qui surpasse de beaucoup celle de Lucile. 
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LE MARQUIS. 

Vous plaisantez. Oh! je ne me suis brouillé 
qu'après avoir pris là -dessus les informations les 
plus exactes. 

LSMksrs. 

C'est vous-même qui, je crois, êtes le seul dans 
Paris à ignorer que , depuis votre rupture , elle est 
devenue l'unique héritière de son oiicle le com^ 
mandeur. 

cm ALISE. 

Et qu'elle joint à présent à la réputation de jo- 
lie femme , celle de femme très opulente. Aussi le 
petit chevalier lui &it-il assidûment sa cour. 

&E ltAft4)Vl8. 

Écoutes (donc, mesdames; un moment : ceci 

mérite toute mon attention. Le petit chevalier mt 

voudroit ravir la comtesse ? Oh ! nous allons vois 

! Ce que vous m'apprenez change beaucoup mes 

j vues ; et tout bonnement , je serois tenté de rendre 

Lucile à son robin. Moi j*aime à faire des heureux. 

iSMèHE. 

Cela seroit peut-être aussi généreux que sage. 

LE MARQUIS. 

La comtesse me sacrifie à l'instant qu'elle hé- 
rite! Oh! parbleu, je lui apprendrai à mieux choi- 
sir ses moments. Allons, allons, j'j vais mettre 
ordre , et vous prouver que je sais soutenir mes 
droits. Comme vous dites, la comtesse est jolie 
femme j elle mérite toute sorte d'égards. Allons | 
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il est de bonne heure , mon équipage m'attend , je 
Vole cheft elle. Taches d'arranger tout cela avec 
Âraminte. Elle est minutieuse , elle boudera* Ceaj 
bourgeoise s se formalisent de la plus petite chose. * '^ C/« tr' 
Vojez , calmez4a. Lisidor est un galant homme : ( ' 
je ne serai même pas filché qu'il m'ait quelque 
obligation. PardoA, mille ficHS pardon , si je yous 
quitte, j'en suûi honteux, désespéré. Mais yous 
n'ignore» pas que je suis le premier à plaindre , 
puisque je yous laisse en partant , et tous mes re- 
grets , et mon ceeur. 

CIDALISE. 

En effet, on appelle cela savoir prendre son \ 
iparti. 

SCÈNE XIV. 

ARAMINTE, CIDALISE, ISMÈNE, LE BARON, 
LISETTE et LISIDOR arrivent un instant après, 

AaAMIHTB. 

J'ai retrouyé mon serin. Je yous ai quittées bien | , ^ 
brusquement, j'en conyiens; mais yous connois- 
sez ma sensibilité. 

Aussi ne songeons-nous qu'à te féliciter. 

ABAMIVTE. 

Bon ! les malheurs se succèdent : Lisidor et le 
baron me suiyent. Je suis persécutée de tous les 
côtés. . . Mais où donc est le rnav^i»? 
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Tu ne le croirois pas ? il est allé reprendre les 
\ fers de sa belle comtesse , qui vient d'hériter, 

ARAMIVTE. 

Comment ? 

CIDALISE. 

Nous t expliquerons cela plus en détail; mais 
dans ce moment-ci , ce que tu as de mieux à faire , 
est de pourvoir ta fille , et de ne plus penser au 

» plus étourdi et au plus inconséquent de tons let 

> hommes. 

SCÈNE XV. 

LE BAHON, LISIDOR, ARAMINTE, CIDALISE, 

ISMÈNE. 

LE BARON. 

Oh! çà^ ma chère Araminte , voici le moment 
décisif. Je viens vous demander Lucile pour mon- 
sieur Lisidor, Elle Taime , il le mérite ; et je vous 
déclare que je me brouille à jamais... 

ARAMINTE. 

Vous arrivez très à propos, monsieur; j'avois 
k vous dire qu'il ne tient plus qu'à vous d'être 
mon gendre» 

LISIUOR. 

Qu'entends-je ? quel bonheur I 

LE BAROV. 

Et votre marquis... 
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AHAMIVTE. 

De grâce , mon cher baron , ne m obliges point 
à rougir à vos jeux de ma ridicule prévention en 
sa faveur. 11 m*a rendu service, en m'apprenant ce % 
que je devois penser de tous les gens de son es- V*^ 
pèce. So jez heureux , Lisidor. Vous , mes bonnes 
amies, obligez-moi de ne parler jamais de cette 
aventure. Vous , baron , après le souper , je vous 
demande un moment de conversation. Vous ver- 1 
rez que mes vues peuvent sympathiser avec les 
vôtres , et que , tout aveuglé que vous crojez mon tf\^ ^ 1 
cœur par le tourbillon du monde, il peut en- 
core être éclairé par les conseils d'un homme es- 
timable. 

LE BAAOH. 

Je n'en doutai jamais, ma chère Araminte; je 
crois vous deviner , et j'en suis enchanté. Oui, j'ai 
aussi mes idées. Assurons le bonheur de votre 
(llle. Songeons au nôtre ; et terminons , par un ar- 
rangement solide et raisonnable, tous ces petits \ 
événements , qui sont l£jG^L^?bicau d'une itoicés 1 ''^ 
à la mode. 
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